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INTRODUCTION
Parmi les problèmes que soulèvent les parlers français, un des plus importants, le principal peut-être, est celui des relations de ces parlers avec la langue commune.
Celle-ci, en raison de son immense supériorité sociale, refoule depuis des siècles les autres parlers avec lesquelles le se trouve en concurrence et, peu à peu, elle a réduit à l’état de parlers locaux ceux qui ont échappé à la destruction. Si cette lutte, qui a sans doute différé d’intensité à chaque époque et dans chaque région, a donné lieu à de nombreuses observations de détail, elle n’a pas été, du moins à notre connaissance, l’objet d’études d'ensemble. C’est pourquoi M. Brunot, dans son Hisloire de la Langue française, A. Colin, Paris, 1913 sq., n’a pu lui consacrer que quelques pages, cf. t. I, pp. 328-331, t. III, pp. 719-721. On peut trouver en outre quelques indications pour l'époque ancienne dans Mever-Lübke, Historische Gram matik der franzôsischen Sprache, Winter, Heidelberg, 1913, $$ 9-12, et dans Schwan-Behrens, Grammaire de l’ancien français, traduction O. Bloch, Leipzig, Reisland, 1913, $$ 7, 8 et pp. 268-270.
Aujourd’hui l'expansion du français est plus puissante que jamais; de plus en plus il pénètre les patois et tend à se substituer à eux. Mais si ce fait et ses causes, entre autres l’instruction obligatoire, la presse, le service militaire, le développement des communications, le renouvellement des techniques, l'infiltration des mœurs citadines, sont bien connus, il est d’un haut intérêt linguistique d’examiner comment s’opèrent cette pénétration et cette substitution.
C’est ce qu’on se propose précisément d'étudier ici dans les parlers O. Brocu. — La pénétration du français, +
des vingt-deux communes contiguës qui occupent l’extrème sud du département des Vosges, dans l’arrondissement de Remiremont.
Bien que tous les renseignements utiles sur ces localités se trouvent dans mes trois ouvrages: Les Parlers des Vosges Méridionales, Champion, Paris, 1917, Atlas Linguistique... id., id., Lexique Français-Patois…, id., 1915 *, il ne sera pas superflu de rappeler ic
. les noms de ces localités, leur situation et les numéros par lesquels elles y sont désignées, cf. aussi la carte ci-contre. La ville de Remiremont, 11, qui est le centre le plus important de la région, est entourée par Le Val-d’Ajol, 12, au Sud, Bellefontaine, 13, au Sud- Ouest, Saint-Nabord, 14, à l'Ouest et Saint-Etienne, 15, au Nord. A l'Est débouchent les deux vallées convergentes et presque parallèles de la Haute-Moselle et de la Moselotte, qui se développent de l'Est à l'Ouest et qui contiennent la première dix, la seconde sept communes: ce sont, en allant d’amont en aval, d’une part Bussang, 1, Saint-Maurice, 2, Fresse, 3, Le Thillot, 4, Le Ménil, 5, Ramonchamp, 6, Ferdrupt, 7, Rupt, 8 (le hameau linguistiquement important de Maxonchamp est signalé par le numéro 8"), Vecoux, 9, Dommartin, 10, d'autre part La Bresse, 22, Ventron, 21, Corinmont, 20, Saulxures, 19, Thiéfosse, 18, Vagney, 17, Saint-Amé,
L'action que le français exerce sur le patois est double : elle peut être directe ou indirecte. Par l’action directe, qu'on peut appeler aussi interne, le français pénètre le patois par la voie des emprunts ; par l’action indirecte ou externe, il se substitue à lui. Au point de vue linguistique c’est l’action directe qui est la plus intéressante : c’est elle aussi qui est surtout considérée ici. Quant à l’action indirecte, s’il est vrai que je ne possède pas les renseignements statistiques qu’exigerait une étude minutieuse, il n’est pas inutile d’en examiner au moins les traits généraux.
1. Dans le cours.de cetteétude ces ouvrages sont désignés par les abréviations : Les Parlers, Atlas, Lex. Je renvoie aux cartes de l’AHas par la lettre c. suivie de leur numéro d'ordre. Les mots cités sans référence se trouvent dans le Lexique. On trouvera aussi dans Les Parlers, p. xIX, la bibliographie des ouvrages le plus souvent cités. On y äjoutera le travail capital de M. Gilliéron, Généalogie des mots qui désignent l'abeille, Champion, Paris, 1918.
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On sait qu’actuellement le patois, sauf dans les régions méridionales de la France, est usité à peu près exclusivement par la classe populaire et surtout par les paysans. Il en est naturellement de même dans les Vosges: le patois n’y est parlé couramment que par les paysans et un certain nombre d’ouvriers indigènes. Parmi les bourgeois, seuls ceux qui sont originaires du pays et partiellement les commerçants le comprennent bien et le pratiquent plus ou moins et d’une façon souvent peu correcte ; encore n’y ont-ils recours que dans leurs relations avec les paysans et ceux des ouvriers qui conservent l'habitude de le parler ; entre eux, jamais ils ne conversent en patois que par plaisanterie. Au Thillot, qui est le centre le plus important de la vallée de la Haute-Moselle, on l’entend peu, et à Remiremont la poussée du français a été telle qu'il n'existe pour ainsi dire plus de patoisants originaires du lieu et en connaissant le parler. C’est avec la plus grande peine que j'ai pu en trouver quelques-uns, si bien qu’en réalité on n’a plus affaire, dans cette ville, qu’à des parlers individuels. Cette situation est, on le sait, celle des villes et des grands centres de toute la moitié septentrionale de la France, et jai pu le constater, par exemple, à Besançon, qui est cependant entouré de villages où le patois est encore très usité.
Dans le milieu paysan, le prestige croissant du français atteint également la vitalité du patois. Le nombre des patoisants adultes qui ne comprennent pas le français ou qui le comprennent sans savoir le parler est infime : il se réduit à quelques vieilles gens, des femmes surtout, habitant presque toutes des fermes isolées dans la montagne. Je me rappelle cependant avoir connu dans mon enfance, vers 1887, une vieille femme qui habitait le centre même du Thillot et vivait avec son fils menuisier, et qui ne parlait que le patois. On trouverait sans doute encore quelques cas semblables dans les communes reculées de La Bresse et de Ventron. Je me suis enquis, en 1910, auprès des instituteurs, du nombre d'enfants qui ne pratiquent que le patois quand ils commencent à fréquenter l’école ; je n'ai reçu que quelques réponses à mon questionnaire. À Cornimont, à Saint-Nabord et à Saint-Amé, il n’y en aurait plus; au Thillot, dont j'ai fréquenté l’école maternelle et l’école primaire de 1880 à
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1800, je n’ai pas le souvenir d’en avoir connu, et cependant le nombre des enfants venant des hameaux et de la montagne était important. Mais à Saint-Maurice « quelques enfants, venant des fermes isolées, arrivent à l’école en ne parlant que le patois: la proportion n’atteint pas plus de 2°/, ». Même indication et même proportion à Fresse, mais à Ventron cette proportion serait de 1/5, ce qui paraît bien fort, même en tenant compte de la situation du village. Au Ménil il y a eu en 1908 un petit garçon qui ne savait pas le français, en 1909 deux sœurs sont venues à l’école dans les mêmes conditions : tous trois étaient de la montagne des Dessus du Ménil. A Dommartin « il nous arrive de ces enfants, ceux qui viennent des hauts, 2 ou 3 garçons, autant de filles, ceux surtout qui sont élevés par les grands-parents. Leur nombre diminue. » Mon témoin de Thiéfosse, qui avait 55 ans en 1909, me citait en riant les réponses que faisait à l’instituteur un enfant qui ne savait pas parler français, ce qui prouve que le fait ne devait pas être fréquent, même vers 1865.
Au point de vue de l’usage du patois, les instituteurs des communes citées ci-dessus, sauf ceux de Cornimont et de Saint-Amé, signalent que les enfants de paysans le parlent encore volontiers entre eux. Mais cependant, d’après mes propres observations, l’habitude la plus répandue dans la grande majorité des familles est de parler français aux enfants. D'autre part, s’il ressort de ces indications que les jeunes générations sont encore assez bonnes patoisantes, les jeunes gens montrent peu de goût pour la pratique du patois : ils le parlent très peu et, si presque tous le comprennent, beaucoup en perdent l’usage courant et le possèdent d’une façon incertaine. En somme, le patois n’est actuellement usuel que chez les représentants des générations nées avant 1880 environ, et chez ceuxlà même, nombreux sont ceux qui avouent nettement le sentiment que le patois est un parler inférieur: le témoin e de Maxonchamp n’allait-il pas jusqu’à dire que « ça devrait être défendu » ?
Un autre phénomène social de date récente a contribué à diminuer la vitalité du patois dans le milieu paysan lui-même. Dans toute la région le développement de l’industrie cotonnière à été considérable : toutes les communes ont vu s'élever de nombreux
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tissages et filatures, qui ont attiré dans le pays une grande quantité d'ouvriers étrangers, notamment alsaciens. Or, en même temps, les paysans, auxquels la pauvreté de la terre donnait de maigres ressources, ont vu dans le travail de la fabrique un moyen de les augmenter et se sont mis à fréquenter l'usine. Beaucoup restent dans leurs communes et continuent l'exploitation de leurs petits domaines; mais nombreux sont aussi ceux qui abandonnent la terre et leur village. Ces déplacements, ces mélanges de populations, ce changement de vie sont très défavorables à l’usage du patois. C’est ce qu'a bien vu l’instituteur de Saint-Maurice qui m’écrivait: « Parmi les adultes, le patois n’est plus guère usité, au centre surtout; entre autres causes, je crois que cela est dû pour une bonne part à l'immigration des ouvriers étrangers à la localité : le mélange des patois favorise l’adoption de la langue commune. »
Ces indications ne sont pas inutiles avant d'aborder le sujet principal de ce travail. Il est en effet évident que les circonstances qui amènent l’expansion du français contribuent en même temps à affaiblir la résistance du patois, qui devient ainsi de plus en plus accueillant aux emprunts.
Étant donné que mon enquête, comme celle de l'Atlas Linguistique de la France, a été faite au moyen d’un questionnaire français, de nombreuses réponses peuvent paraître avoir été suggérées par les termes français de la question et ne pas être probantes pour l'usage normal des parlers. Il faut reconnaître qu’il n’est pas facile d'établir, pour chaque cas particulier, la valeur exacte de la réponse. Toutefois cette difficulté, si réelle qu’elle soit, ne constitue pas un empéchement grave à l'interprétation de la plupart des faits. La critique n’est pas dépourvue de moyens, et la masse des exemples est telle qu'on peut négliger sans grand inconvénient les cas qui sembleraient douteux. On remarquera du reste que ce sont ordinairement les témoins de Remiremont qui ont recours au français quand tous les autres ont employé une forme ou un mot patois : or, comme on l’a vu plus haut, le patois de Remiremont est en voie de disparition et réduit à quelques parlers individuels, où l’on ne s’étonnera pas que, en l'absence de toute orme, le français pénètre plus abondaminent que dans ceux des localités voisines. Mème dans celles-ci,
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l'emploi du français par un témoin isolé n’a rien de surprenant, car nous avons partout affaire à des milieux bilingues où chaque individu se comporte indifféremment, si bien qu’on pourrait aller jusqu’à dire que chaque individu a son parler propre, soumis luimême à un changement continuel. Dans de telles conditions, aucun fait n’estcomplètement dépourvu de valeur (en dehors, bien entendu, de ceux qui résultent de questions mal posées) ; ce qui n’était qu’accidentel hier pourra être la norme demain. Toutefois, vu l’importance des matériaux réunis dans mon enquête et parce qu'il s’agit moins d’épuiser la masse des cas particuliers que de dégager les traits généraux, on insistera davantage sur les emprunts qui ont déjà reçu une certaine extension et sont entrés dans l’usage d’un patois.
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PREMIÈRE PARTIE MORPHOLOGIE ET SYNTAXE
Avant d'étudier les questions concernant la phonétique et le lexique, il nous a paru préférable d’exposer d’abord les emprunts morphologiques et syntaxiques, à la fois moins nombreux et plus simples.
La morphologie, parce qu’elle est la partie la plus cohérente d’un système grammatical, se soumet plus difficilement à l’invasion des parlers étrangers : c’est une vérité qui ressort également de l’étude de nos patois, où les emprunts morphologiques sont proportionnellement infimes, surtout si l’on réserve ceux qui sont en réalité de nature lexicale. C’est le cas, notamment, de la plupart des pronoms et des mots grammaticaux, adverbes, prépositions ou conjonctions, qui non seulement ne forment pas de groupes systématiques, mais souvent ont une valeur expressive.
La syntaxe présente, comme on sait, peu de faits caractéristiques dans les parlers de la partie septentrionale de la France, où elle est partout très semblable à celle du français populaire : c’est ce qui explique que, dans nos Parlers comme dans les autres travaux dialectologiques, la place qu’elle occupe soit très faible.
ARTICLE ET PRONOM
Parmi les formes de l'article il n’y en a qu'une, 6, au, qui subisse partiellement l'influence du français. Cette forme, qui est en recul devant i usité dans presque toutes les localités 1-10, 11 b, 12, 14- 22, outre Ô de Ir a, €, 13, est certainement ancienne, comme l’attestent les composés cités dans Les Parlers,p. 171, et dont il suffira de rappeler le mot inconnu du français, au longe, à côté de,
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d’après le lexique de La Bresse de Hingre ' ; mais, si elle existe encore partout, il est certain qu’elle survit surtout dans des expressions refaites sur le francais, telles que « tirer au sort » -6- 11-14 : en somme, le français contribue ici à entraver un développement patois. ü, aux, n'a qu'une existence précaire et si, dans Les Parlers, p. 172, on en a considéré l’interprétation comme incertaine, l’expression « aller & champs », bien que dite spontanément au sens de garder les vaches dans les localités 1, 2, 4, 5, 7, 14, ne peut guère être autre chose qu’un emprunt au français.
Les formes pronominales empruntées sont assez nombreuses, mais, dans l’ensemble du système, l'importance en est faible.
Parmi les formes du pronom personnel, l'emprunt le plus remarquable est celui de 76, eux, 70/, elles, dans les localités de la région de Remiremont 11,13-15 (au point 16, il n'apparaît encore à l'heure actuelle que par accident). Cet emprunt s’est produit par l’intermédiaire des parlers voisins et il a pour cause la confusion qui résultait du double sens, lui et eux, elles, pris par la forme /%, cf. Les Parlers, p. 173 *. Pour le recul probable dé, vous, devant av, cf. ibid., p. 165, il n’est pas nécessaire de faire appel à l'influence du français. Le pronom réfléchi swë, soi, tend à se répandre, mais seulement d’une façon encore sporadique. Le pronom adverbial 4, en, qui s'emploie à Remiremont et dans l'aire 1-8' devant le verbe, cf. ibid., p. 169, est peut-être aussi repris au français. Enfin , il, au lieu de la forme locale ë, ne se rencontre que dans les formules de politesse, empruntées telles quelles, et assez usuelles dans la vallée de la Haute-Moselle, s à và plé (rarement s il-), s’il vous plaît, plët i, plaît-il, celle-ci exceptionnellement à demi adaptée dans pyat ï d’un témoin du Val-d’Ajol.
Les pronoms possessifs du singulier ont été empruntés dans la plus grande partie de notre domaine. En effet, tandis que l’aire 19-22
1. « Aujourd'hui » est au contraire emprunté au français et, sous les formes ôjd@æ 1-11 D, 13-16, -&y 11 a, c, -@y 12, fait reculer « anuit », &74®, encore usité par 17-22.
2. On verra plus loin qu’un nombre appréciable d'emprunts lexicaux doit son origine au même désir de distinguer des homonymes.
emploie une forme méy, sur laquelle ont été refaits #éy et séy, cf. Les Parlers, pp. 155, 173 et 195, myén du Val-d’Ajol, myèn et -èn des autres localités et que quelques témoins de l’aire -19-22 connaissent déjà (je n'ai recueilli « tien, sien » qu’en quelques points où leur traitement, comme on pouvait s’y attendre, coïncide avec celui de « mien ») représentent le féminin du pronom français, transporté par analogie au masculin, sur le modèle de « nôtre, vôtre, leur » qui n’ont qu'une forme pour les deux genres. Cet emprunt et cette reformation occupent un domaine très étendu, comme le montrent Adam, Les palois lorrains, p. 85, et les formes des villages franccomtois 23-26 de mon Atlas; par conséquent, ici comme pour 70, zol, l'emprunt a pu se produire par l'intermédiaire des parlers voisins.
Parmi les nombreuses formes de démonstratif usitées dans nos parlers, cf. Lexique s. v., il n’en est pour ainsi dire aucune qu’on doive considérer comme empruntée au français : c’est à peine si, à côté de l’article qui, combiné avec « ci, là » placés après le substantif, exprime l'adjectif démonstratif, on voit apparaître tout à fait sporadiquement « ce, cette », soit seuls, soit combinés avec ces mêmes adverbes.
Le pronom interrogatif présente quelques formes empruntées. Bien que « quoi » se dise régulièrement #é, beaucoup de témoins de l’aire 1-17 ont employé la forme française kwé dans la phrase « nous avons de quoi ». L’emprunt de k & s k£, « qu'est-ce que.. », de 12, 13, 15 ne doit pas étonner, puisque les parlers de la vallée de la Moselotte ont pris kô s kë à leurs voisins, cf. Les Parlers, p. 100. kë, quel, quelle, té, tel, telle, malgré la comparaison de 46 << ditale, dé, et de 56, sel, peuvent s'expliquer par leur rôle d’adjectif prono- .minal. Quant à « lequel », avec son 7 final partout maintenu, sauf chez quelques témoins : lékél 1-10, 16-22, 16- 11, mais lôké 13, lë- 12 (Hingre dit de même qu’à la Bresse « qué fait quéle à volonté devant une voyelle et toujours dans /équéle, laiquéle, lequel, laquelle »), il est impossible de décider si c’est un emprunt au français ou une extension analogique du féminin.
FORMES VERBALES
S'il est probable que la désinence caractéristique de la première personne du singulier de l'indicatif présent en ë dans l’aire 1-8', 18-
22 et en à au Val-d’Ajol, dont l’origine a été discutée dans Les Parlers,p. 175, a autrefois existé dans tout notre domaine, le recul a pu se produire par développement spontané ; tout au plus peuton admettre qu'il a été aidé par l’action du français.
De même dans la lutte du passé simple, encore très vivace dans toutes les localités, et du passé composé, cf. ibid., p. 161, l’intervention du français contribue sans doute au triomphe du dernier, mais l'impulsion ne vient pas de lui, et l’on sait que l'élimination du passé simple est un trait général des parlers gallo-romans et même de nombreux autres parlers, cf. Meillet, Bulletin de la Société de Linguistique, 1918, t. XXI, p. 98.
Par contre, si l’auxiliaire « être » supplante parfois l’auxiliaire «avoir » dans les verbes intransitifs et pronominäux, nous avons affaire ici à une pénétration directe du français. Il faut ajouter qu’elle n'est encore que sporadique et individuelle, cf. être Lex. ad finem et en outre je me suis assis €. 50, il partit c. 556.
La formation réfléchie de « s’en aller », malgré l'emploi aussi usuel d’« en aller », peut être due à un développement spontané.
Le radical verbal n’a plus de véritable valeur morphologique dans les parlers de France. Par conséquent une modification du radical sur le modèle du verbe français est moins un emprunt morphologique que lexical. Le fait est surtout fréquent dans les verbes en -er : il suffira de donner comme exemple la substitution de nélwäyé, nettoyer c. 523, dans la vallée de la Moselotte à une forme plus ancienne ou celle d’äwéyé, envoyer, à éwriyé, à Remiremont.
Dans les verbes forts, les cas sont plus rares : la reformation de tisser Lex., comparable à celle du fr. tisser, qui a éliminé une formation forte fitre, cf. Les Parlers, p. 214, peut s'être produite spontanément ; puvô, je pouvais c. 609, de Remiremont, y est tout à fait isolé et individuel, comme sërà, je saurai, de 11 a, c, 6r0, tu aurais, de 11 c, etc. Cependant le radical fait parfois si étroitement corps avec la désinence qu’on peut parler de substitution de formes. C’est notamment le cas de p#&, peut, isolé à Remiremont, à côté de py& des autres localités, de v®, veut, qui n'existe que chez deux témoins du même point 11 à côté de y® des autres points (vy® de 12 a est également isolé et peut-être aussi individuel), des participes passés %, pi à Remiremont seulement et sans doute de 4dÿ qu’on entend dans l’aire 1-15 et qui est en concurrence avec du dans la
vallée de la Haute-Moselle, cf. Les Parlers, p. 215. Des féminins dit et trât, employés par quelques témoins à côté de dis et ras, on ne peut dire si ce sont des survivances ou des formes suggérées par la question posée, cf. #bid., p. 217.
On a également signalé ibid., p. 222, que la formation inchoative est inconnue de nos parlers, du moins dans les verbes anciens. Aujourd’hui on la rencontre dans des verbes récemment empruntés tels que finir, remplir, cf. les cartes 348, 349, 643 et 645. Le hasard a fait que quelques localités de la vallée de la Moselotte ne m'ont pas fourni de formes en #s ; mais Hingre, dans sa Monographie du patois de La Bresse, p. 92, témoigne que dans cette localité très conservatrice « une cinquantaine de verbes empruntés au français se sont fort maladroitement calqués sur la conjugaison d’origine », et il cite comme exemple punire, à punissiè, je punis, nôs punissid, nous punissons ‘. Dans ces verbes:on trouve aussi l’infinitifen ir, alors que les verbes anciens l'ont en £. Mais ce que l'infinitif offre de plus remarquable, c’est la grande extension des formes empruntées (ér)déwér (ou -éw-), püwer, vülivér, cf. les cartes 249, 606 et 806. C’est pour échapper au trouble causé par les nombreuses formes concurrentes : (ér)déwé, -wi, -vi, -wd, -vàa, -evà, puëyi, -à, -ü, püyi, -à, v(é)li, vla, -ü, vula, cf. sur ces formes Les Parlers, pp. 212-4, que nos parlers ont eu recours à ces emprunts. Si (é)rséwér, -war, -ëw-, tend également à se substituer à (ë}rsur, recevoir Lex., c’est sur le modèle des emprunts qui viennent d’être indiqués. ét, être, pourrait bien être aussi repris au français, étant donné que nos parlers, en principe, ne pratiquent pas l’épenthèse, cf. ibid. 524, où nous avons admis que « joindre », au sens d’atteler, malgré ses formes en apparence locales, est probablement un emprunt. Quant à « tordre », toute sa formation est influencée par le français.
Naturellement les patois font entrer les emprunts dans leurs séries verbales. C’est ainsi que des infinitifs en -er les uns, comme labourer c. 434, sont en à, dans l’aire 1-10, 12, 16-22, les autres, comnne fofilé, respirer c. 652, sont en & partout, sauf au Val-
1. L’i qui précède ces désinences provient d’une extension analogique. Dans cette localité et dans les voisines,-où les infinitifs-participes en yé sont très nombreux, le y a été propagé devant les désinences syllabiques de tous les verbes en yé, sur le modèle de ceux où y représente étymologiquement / ou u; puis des verbes en yé il a pénétré dans les verbes empruntés avec 5 inchoactif.
d’Ajol où ils sont également en à, conformément à l’exposé des Parlers, pp. 70 sq. Pour réüsyé des points 17, 18, 19, 22, réussir c. 655, ce sont les formes à désinence précédée de y, dont il a été question dans la note de la page 11, qui l’ont entraîné dans la série des infinitifs en syé; de là vient aussi la forme curieuse réñs, tu réussis, recueillie au point 18.
Particulièrement nombreux sont les verbes empruntés, notamment ceux qui étaient terminés par consonne + ler où 1 est devenu y, que nos parlers ont fait entrer dans la série des verbes à infinitif en yé et à formes toniques de l’ind. prés. en 7, sur le modèle de marier, etc. ; cf. les formes de manier, boiter, trembler, etc., au Lexique.
SUFFIXES
Si la substitution du suffixe # —= fr. eur à æ — fr. air dans les noms d'objets peut être spontanée, puisque non seulement le français, mais d’autres parlers romans la connaissent, cf. Meyer-Lübe, II, À 490, c’est au français que nos parlers sont probablement redevables d’un suffixe d’adjectif en «, v. Les Parlers, pp. 231 sq., et du suffixe yes des adjectifs ordinaux. C’est aussi le français qui fait reculer küvrôs 1-11, 13-15, -ds 12, 16-22, poule couveuse, filrôs: de quelques témoins de 2, 5, 6, fileuse, formés avec un ancien suffixe issu d’ariciu, -a, longuement étudié par M. Thomas, Nouveaux Essais de philologie française, pp. 62 sq., devant këwz recueilli aux points 1, 2, 5, filüz de 4, 5, donc encore moins usitées que les formes anciennes, cf. aussi févräs de 19 c et <ôvriz de 2 c, laveuse. On étudiera plus loin l'adaptation à laquelle plusieurs suffixes français sont soumis dans de nombreux emprunts sur le modèle du traitement local.
GENRE DES SUBSTANTIFS
Un certain nombre de substantifs abandonnent leur genre ancien, que ce genre remonte à son étymon ou qu'il soit dû à une action
1. L'indication du témoin ÿ e que /i/rôs est plus récent que /iläz est une erreur d'interprétation, car il n’a donné cette forme qu’en deuxième lieu.
2. La plupart des exemples cités ici ont déjà été étudiés à d’autres points de vue dans Les Parkers, pp. 183 et 227 ; mais on y a ajouté quelques exemples particulièrement intéressants pour la présente étude.
analogique postérieure, pour prendre celui du français actuel. Squelette c. 728 est encore partout féminin, comme il l'était dans le français du xvri® siècle, cf. Littré s. v°, sauf chez un seul témoin de Maxonchamp; fourmi c. 360 est encore masculin, comme souvent dans l’ancienne langue formiz, sauf chez quelques témoins des localités 1-4, 8, 10, 11; maïs le masculin de poison c. 593, dont le féminin étymologique est encore populaire en français, et de rhume c. 659, qui fut féminin au xvr° siècle, et d’autre part le féminin de dent ZLex., étymologiquement masculin, et d'horloge c. 412, auquel le français, en empruntant dès le xur siècle le latin horologium, donna le genre masculin, sont déjà très usités, surtout dans la région de Remiremont et dans la vallée de la Haute-Moselle. Le féminin érpi, charpie c. 163, de l’aire 10, 11, 13, 14, à côté des formes masculines en à des autres localités, formes qui correspondent au fr. archaïque charpi, est à la fois un emprunt de genre et de mot; par contre, le masculin ëpi, épi Lex., de Bellefontaine, peut ètre considéré comme une simple substitution de genre; car, s'il est vrai que le français représente un étymon spicu et nos parlers un éfymon spica, la région de Remiremont offre un z bref dans l’ancienne forme féminine.
Quand les mots ont subi un changement de genre dans nos parlers par suite de quelque action analogique, il est souvent difficile de reconnaître si l'emploi du genre usité en français est dû à un emprunt récent ou s’il atteste un recul en cours de développement. Le féminin d’« auge », c. 57, indiqué seulement aux points $ et 20, à côté du masculin des localités 1-15, 17, 19, manifestement dû au mot ancien bée, -£ <Z baccu de l’air 16-21, celui de vie, -6, vis, chez quelques témoins isolés, à côté du masculin de la plupart, dù soit à celui de « clou » soit à la forme du mot (vis de 7, 9-16 est la forme française reprise avec son genre) et le masculin d’&i de r2, 15, forme issue du croisement du fr. outil et du féminin #til usité partout ailleurs, sont certainement récents et empruntés au français’. Müis il est impossible de se prononcer sur le masculin d’acier c. 10, de lièvre c. 454 et sur le féminin de perdrix c. $7r, bien qu'ils apparaissent principalement dans l'aire 1-15, la plus soumise à
1. Le masculin d’éf4, indiqué aux points $ et 10, l’est probablement aussi, à
côté du féminin de plusieurs localités ; mais les faits recueillis sont insuffisants pour assurer cette interprétation.
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l’action du français ; ilen est de même du féminin dans dal, paroi c. 554, dont le masculin, dû à celui de « mur », est très répandu, et dans vipér, masculin chez plusieurs témoins évidemment sous l’influence de « serpent », cf.encore sur ce mot Les Parlers, p. 315, et du masculin dans le mot très récemment emprunté « orage », qui doit son féminin tout aussi usité à la fois aux mots de sens voisin « averse, pluie » et à son initiale vocalique. Le cas de « fruit » est analogue à ceux de éérpi et de vis cités plus haut : fr&, masc., est une adaptation récente du français fruit issu de fructu, tandis que la forme plus ancienne früt représente un étymon *fructa, cf. la carte 370. Le genre masculin de « brebis », au sens de mouton, qu'ont indiqué quelques témoins, cf. la c. ÿ13, vient de « mouton », après l'emprunt de ce mot. Au contraire, sofsuri, chauve-souris, de 19 c doit son masculin au mot patois qu'il supplante, v. la c. 170, et pérdri de 1 et 10 garde le masculin de la forme patoise, v. la c. 571.
‘ADJECTIF. — FORMATION DUr FÉMININ ET ORDRE DES MOTS
Étant donnée l’existence du féminin analogique gràt dans beaucoup de localités, il est certain que gräd, déjà presque aussi usité, est repris au français, v. les témoins au Lex.; mais pour fwût et mèéât, -e-, qui sont en concurrence avec fw0, mééa, -e-, bien que l'emprunt soit assez probable, ce n’est qu’une hypothèse non susceptible de démonstration, cf. Les Parlers, pp. 184 et 228. bil, beau, devant voyelle, p. ex. devant « homme », qu'un certain nombre de témoins ont employé en précisant que # est plus patois, est emprunté au français ; quant à nüvél à, usité partout, c’est une expression prise au français avec une adaptation de la voyelle d’après nüvé, nouveau.
Nos patois placent encore volontiers l’adjectif devant le substantif; mais la postposition sous l'influence du français est déjà très usuelle, et elle est pratiquée plus ou moins dans toutes les localités et suivant les témoins. On a jugé utile de compléter ici l'exposé consacré à cette question dans Les Parlers, p. 184, par un certain nombre d'exemples qui y ont été omis. Comme cas intéressant de la préposition de l'adjectif, on notera le nom de lieu-dit /ë sévèe éët de 2ra,c, en fr. la Tête du Chat sauvage, eô Jasé de 13.a, 14 a,
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« chaud lait », qui désigne le lait sortant tout chaud du pis de la vache, et la double préposition dans 3 por mégr tfà, « un pauvre maigre enfant », dit par 6 a en réponse à « un enfant maigre ». Quand nos parlers substituent « grenouille » au représentant ancien de « raine », ils n’en conservent pas moins l’ordre ancien « verte grenouille » pour désigner la rainette, au point que « g. v. ». n’a été indiqué que par un seul témoin 2 c; et cet ordre est si vivement senti comme propre au parler local que divers témoins des: localités S, 7, 19, 21, 22 l'ont introduit dans l'emprunt fer-blanc c. 341. Mais l’ordre du français refoule énergiquement l’usage ancien : si neuf Lex. dans « habit neuf, robe neuve » est encore préposé par beaucoup de témoins de l’aire 1-17 où ces expressions ont été demandées, brun c. 125 dans « drap, cuir brun », léger c. 444 dans « papier léger », mince Lex. dans « papier mince », rond id. dans « papier rond », tendre id. dans « pomme tendre » ne l'ont été que par quelques témoins qui se réduisent à un ou deux dans « ronde boule », « mou beurre » de 5 a, 8 a, « dur bois » de 9, 19 a, « dure planche » de ÿ a, 9, « molle viande » de 5 a, « brune étoffe » de 11 b, « douce pomme » de 8 a. On remarquera que dans tous ces cas les réponses viennent en grande majorité des mêmes témoins, notamment de $ a qui était un vieillard très âgé ; ces mêmes témoins ont manifesté leur sentiment conservateur par plusieurs rectifications spontanées, en eflet $ a et 19 a, après avoir répondu « du papier léger », se sont immédiatement repris, et 8 a a fait de même à propos de « robe neuve ».
La postposition de l'adjectif est plus significative encore, quand elle se produit dans des expressions locales où le français n’a pas pu agir directement. S'il est vrai que, pour désigner la rainette Lex., nos parlers, tout en substituant partout le fr. « grenouille » à « raine », disent « verte grenouille », qui était du reste appelé par « verte raine » et qu'un seul témoin 2 c a postposé l'adjectif, et si la réponse rén wäg de 19 b, plus remarquable à cause de la conservation de rén, est isolée, le recul de l’ancienne syntaxe est important dans le composé local qui désigne l'argile c. 43 ; en effet, à côté de « grasse terre » de la majorité des témoins et de « rouge terre » du Val-d’Ajol, « terre grasse » est employé dans les localités Bree RENE TR ES TE"
1. Toutefois cet exemple perdrait beaucoup de sa valeur si «terre grasse » a été
suggéré à nos parlers par le fr. ferre glaise. O. Bcocu. — La pénétration du francais. 2
SYNTAXE
Parmi les autres emplois syntactiques, il ne reste à signaler que le recul des anciennes constructions du verbe « ressembler » sans à et du verbe « faire » suivi d’à devant un infinitif, cf. les cartes 65; et r et Les Parlers, p. 185, recul qui est accentué surtout dans la région de Remiremont et la vallée de la Haute-Moselle. Mais la concurrence des deux prépositions de et à après « commencer », cf. la carte 2, peut être indépendante du français.
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RÔLE DU FRANÇAIS DANS LES DÉVELOPPEMENTS PHONÉTIQUES
C'est une question d’un grand intérêt général que celle de savoir si certains développements phonétiques des patois se produisent sous l’impulsion du français. Une réponse affirmative aurait une grande importance pour la solution du problème que posent la diffusion de ces développements et le rôle de l’imitation.
On pourrait être tenté d’expliquer ainsi quelques-uns des développements de nos parlers, notamment celui de €, j en €, j et l’'amuïssement de s devant consonne, cf. Les Parlers, pp. 65 sq., d'autant plus que le traitement ancien résiste dans les parties les plus reculées de notre domaine, tandis que le traitement nouveau et identique à celui du français apparait dans les localités les plus soumises à l’action de celui-ci. Mais cet argument, si frappant qu’il soit, n’est pas décisif, car le développement peut être parallèle et spontané.
Il est au contraire remarquable que la réduction d’? mouillée à y, qui embrasse un domaine considérable des parlers français, se soit produite dans notre région à une époque antérieure à celle où cette réduction a eu lieu en français. Ce fait important ressort des formes äly@r, ailleurs c. 13, de la région de Remiremont, fily®, filleul, et vilyét, -àt, vrille c. 810, a. fr. villette, cf. Godefroy s. v° et Littré à l'historique de ville, tous deux usités dans la majorité des localités, pülälyé, poulailler c. 601, très répandu et les formes secondaires -äryé du 13 et pünälyé de 2, 5, 22, bolyä, bouillant, au sens de vif, de 19 et, avec l'élément palatal amuï, jülé, juillet c. 427, fréquent dans les deux vallées, h#/3, bouillie c. 109, seule forme attestée, gréxel et gro-, groseille c. 402, qui couvre presque tout le domaine, békil et bi-, béquille c. 93, de quelques points,
famil, famille de 6, 7, kämmil, camomille, de 6, 9, médol, médaille, de 8', 14, 16, traitement qui explique partiellement h6kälô de 1-6, 15, 18, 22, bûcheron c. 126, adapté du fr. hoguillon. Toutes ces formes supposent que nos patois, ne possédant plus / mouillée quand ils ont emprunté les mots cités, ont adapté ce son devenu étranger soit par /y soit par /. Postérieurement nos parlers ont repris certains de ces mots avec la prononciation actuelle du français y; c’est ainsi que quelques témoins disent aussi /iy®, pülayé, et qu'éyür, ailleurs, de 17-21 est une adaptation récente. Quant à (éiét, -ùt, vrille, de quelques localités de l’aire 1-15, qui ne peut pas avoir été emprunté au français, il est accommodé au traitement le plus répandu, peut-être sous l’action de parlers voisins.
RECUL DE TRAITEMENTS ANCIENS
Toutefois plusieurs traitements phonétiques réguliers de nos parlers sont refoulés par des emprunts de mots ou par des modifications de formes antérieures sur le modèle du français.
Ainsi : devant / a eu un traitement local, ÿe, ya qui n'apparait plus que dans quelques formes isolées, cf. Les Parlers, p. 115 : (ë)dyél de 1, 2,5, 18, 19, 21, argile c. 43, issue d’une ancienne forme ardile,ôbyél 16 a, 19 c, -yäl 8" b, habile, l dérmävyal 8 c, la Dermanville,nom de lieu-dit de la commune de Rupt : à côté de ces formes vil, ville, mil, mille, sont donc exotiques, et sans doute aussi jik, filer, moins usité du reste que fé. Le traitement ya d'e latin ouvert devant r + consonne, cf. Les Parlers, S 48, est, dans la région de Remiremont, battu fortement en brèche par un simple a dans herbe, perdre, terre. Malgré l’absence régulière des consonnes épenthétiques, cf. #bid. Ç 14, tous nos parlers présentent dans éf, être, et dans tordre c. 757 une dentale qui vient du français, v. aussi plus haut, D. 13:
Très important est le cas du groupe 47 dans des mots tels que chèvre, etc. En apparence nos parlers l'ont réduit régulièrement à + (f) ; mais il est probable que ce traitement n’est dû qu’à une régression, car lucubrum est partout representé par ur, veillée , et La Bresse conserve encore un précieux verbe aujourd’hui vieilli, fourié, qui s'emploie «en parlant du mauvais temps normal en février », Hingre,
1. Mais les parlers voisins de Franche-Comté disent: 23 lévr, 24,25 lü
Lex. Couleuvre c. 216, parmi ses formes variées, atteste le même état ; këlér de $ a, kül@r de 21 a, kéryôl de 7, 8, qui suppose une succession *kéry®l <*kelyæl <*kelyer, forme à rapprocher de colieure d’Uriménil, cf. Les Parlers, p. 265, sont les dernières traces du stade où vr était réduit à r. r devant b devait anciennement tomber, mais il n'en reste plus qu’une forme isolée : sèt bab, sainte Barbe, sainte patronale de Bussang, attestée par un seul témoin 1 c, tandis que deux autres disent st bärb et que tout le domaine ne connaît plus que barb (avec p final à 11, 13), barbe.
TRAITEMENT DES SONS DU FRANÇAIS
Une description du système phonique de nos parlers fondée sur l'observation instrumentale serait une préface utile à une étude des emprunts. Elle permettrait d'établir au préalable les différences de ce système et de celui de la langue commune plus exactement et plus profondément que ne peut le faire la simple audition. En s’en tenant cependant aux données de celle-ci, que nous avons seule utilisée, cf. Les Parlers, pp. 1-3, on constate quelques différences notables. Or, en cas d’emprunt, nos parlers se comportent de deux façons toutes différentes :
Tantôt ils modifient suivant leurs propres procédés de prononciation les phonèmes du français qui leur sont étrangers, tantôt ils les adoptent tels quels.
Conformément à la prononciation locale de l'aire 19-22, la nasale 4 devant une consonne palatale est suivie d’une résonance #, par ex. dans bâñkäl, hängar, etc., cf. Les Parlers, p. 58. La longue è est étrangère à la région de Remiremont qui la remplace par é. La longue & existe seulement au Val-d’Ajol, à en ce point, à Bellefontaine et à Saint-Nabord ; aussi ces voyelles deviennent-elles &,0, y compris ces trois localités qui les ont évidemment reçues par imitation, par ex. dans mäl@r, pr, kor, etc. La région de Remiremont, aux points 11, 13, 14, assourdit régulièrement les consonnes finales {les quelques sonores que nous y avons relevées sont, on l'a indiqué dans Les Parlers, p. 48, mal assurées), et naturellement traite de même les emprunts, cf. g/ôt, Claude c. 194. Cf. aussi ce que nous avons dit du traitement d’? mouillée, supra p. 19. Quelques groupes de consonnes inconnus de nos parlers sont
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réduits : ainsi le groupe final d’« aveugle » est partout réduit à /, d'où évél, sauf au Val-d’Ajol qui dit év®y, tv@gl n'ayant été employé que par un seul témoin de cette localité; pour « boucle », v. plus loin. Le groupe final sm de catéchisme c. 138 est de même réduit dans la majorité des points à »; quelques témoins de Remiremont et le Val-d’Ajol le traitent par s comme le français populaire, et la prononciation sm n'apparaît qu'à Remiremont. D'une façon analogue la formation phonétique du mot moustache c. $12 entraine dans de nombreux points l'assimilation de 5 en <, qui est ensuite devenu £ dans l’aire 20-22, et c'est sans doute au caractère hétérogène du mot qu’il faut attribuer l'origine de kätékis, catéchisme, du point 12. Le groupe intérieur que présente «employer» est si étrange dans nos parlers que plusieurs témoins le réduisent à -pwa-. Cependant, l’un d’eux 5 c, après avoir dit dpwüy#, s’est corrigé pour dire äpluüyé. Ce fait, purement accidentel et individuel, et qu’on peut rapprocher des formes fr. d’« aveugle » et de « catéchisme », est cependant significatif. Il nous montre le patoisant s’efforçant de se rapprocher le plus possible de la prononciation du français. Et c’est ce qui explique qu’on trouve des sons purement français introduits tels quels dans nos parlers.
La nasale & était inconnue de nos parlers, cependant quelques témoins de 5, 11, 15, 19 disent br®, brun c. 125, et même, par fausse adaptation, un témoin de 13 a dit prætà, printemps c. 616. La semi-consonne & est tout à fait rare: si on peut la signaler dans l’aire 1-15, notamment dans le mot (és)kti, écouvillon c. 275, elle est inusitée dans les autres localités; aussi est-elle souvent sujette à diverses adaptations, cf. par ex. mnüzyé, menuisier, seule forme attestée, bi et bwï, julè et juyé, très répandues pour buis c. 128, juillet c. 427; mais on entend aussi ii en quelques points, jwiyè est très usité, {&il, tuile, se dit dans toute l'aire 1-15 et /téé, juin, existe partout, saufaux points 14 et 15 qui disent /#, forme d'interprétation douteuse. Dans la région de Remiremont, aux points 11-15, # perd en position finale son élément palatal, et les emprunts les plus récents eux-mêmes en sont dépouillés, cf. Les Parlers, p. 45 ; cependant y apparaît également dans tous ces points (sauf au point 14 où, par hasard sans doute, je ne l'ai pas recueilli) : môten,
1. {yO, tuyau, ne peut pas être utilisé, puisque cette prononciation est attestée même dans le parler central.
montagne c. 507, aux points II, 12, féy, peigne c. 560, aux points II-13, viy, vigne c. 791 et dpwëy, empeigne, au point 15. De même on peut noter des groupes de consonnes pris tels quels, par ex. #s dans éksité, exciter c. 331, etc.
M. Grammont a déjà étudié des faits de ce genre à propos du parler de la Franche-Montagne, Mém. de la Soc. de Ling., t. X, pp. 292 sq.; et M. Meillet a fait observer judicieusement dans le Bulletin de la Soc. de Ling.,t. 21, p. 104, à propos des emprunts allemands en letton qu’ « une population bilingue, en tout ou en notable partie, peut introduire dans sa langue les phonèmes étrangers qu’elle prononce dans une autre langue ».
ADAPTATION PHONÉTIQUE
Mais les faits qui viennent d’être traités sont à la fois limités et plus ou moins individuels. Ce qui est infiniment plus fréquent, c’est l’adaptation des phonèmes français, et cette adaptation appelle un examen minutieux en raison de la variété des procédés qu’elle présente.
Il va sans dire que de nombreux mots français qui sont formés de phonèmes existant dans nos parlers sont empruntés tels quels, sans subir de modifications appréciables à l’oreille. Cependant, même dans le cas où la constitution phonétique du mot français n'impose pas un changement, et bien que le mot emprunté garde dans l’ensemble de son aspect un caractère nettement étranger, il n’est pas rare que nos parlers en modifient la prononciation et notamment celle des voyelles, pour la rapprocher d’un type plus usuel et senti comme plus local.
Ainsi, bien qu’a bref soit abondamment représenté dans tous nos parlers, a est allongé dans des mots par ailleurs à peine adaptés, p. ex. kültivatér, mékanisyè, abitüd, rädi employés par de nombreux témoins, cf. pour radis la c. 634, d’après des mots tels que maädi, mardi, usité partout, etc. Si à n’est usuel que dans la région de Remiremont, à est largement représenté dans le reste du domaine et pouvait se substituer à à du français. Cependant tous nos parlers recourent à 6 dans des emprunts tels que p6/, Paul, këmôd (-t dans la région de Remiremont), commode, pôsib, possible, etc. ê, bien que connu dans les deux vallées, y est régulièrement remplacé par é,
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comme on l’a déjà vu plus haut pour la région de Remiremont, cf. par ex. frex, fraise, émér et émavér, amer c. 31, etc. Quelques mots y sont cependant adaptés d’une façon différente : mégr et még, maigre, ëgr et êg, aigre, Vinéer et -g, vinaigre c. 794, dont lé est dû à des modèles tels que së/, sept, etc. ; et géy, gai, garde dans la vallée de la Moselle la voyelle du français.
Ce mode d’adaptation s'applique à des mots récemment empruntés et auxquels nos parlers ne cherchent pas à enlever leur aspect étranger. Mais, dans un nombre considérable de mots, ils ne s’en tiennent pas à cette adaptation et transforment les sons suivant les correspondances des traitements phonétiques dont les sujets parlants ont un sentiment délicat. Ici les faits sont extrèmement variés, car les adaptations sont tantôt partielles, tantôt totales, varient parfois d’un mot à l’autre, et souvent d’autre part il se produit de fausses adaptations. Quant aux particularités de la distribution géographique, nous les examinerons dans un chapitre spécial.
ADAPTATION DES VOYELLES
La voyelle nasale française à correspond à deux voyelles de nos parlers ë et 3, la première dans des motstels que pé, pain, la seconde dans des mots tels que vi, vin. Cette dernière correspondance amène de nombreuses adaptations, sans doute parce qu'elle a l’avantage d’opposer le patois et le français: elle entraîne ? partout par ex. dans (d)isi, ainsi c. 14 et Les Parlers, pp. 127 et 133, küxi, cousin, ôrféli ou -ël-, orphelin c. 536, rëxi, d'où -i 19-22, raisin, les différentes formes d’« épingle », Lex. À côté de did, didô, dèd est à peine employé, bien que le dindon soit un volatile très rare dans le pays. L'adaptation se manifeste particulièrement dans les mots à initiale « in-, im-», même les plus récents : isädi, idividü sont plus usités que les formes avec À. Etincelle c. 317, qui attaque des mots locaux, garde ë dans la région de Remiremont, mais l’aire 1-7 dit étisël. Coussin c. 218 est curieux ; ce sont les parlers les plus fortement soumis à l’action du français qui se montrent les plus assimilateurs, suivant une tendance dont nous reparlerons à la fin du chapitre sur les voies de pénétration : 13 et 14 disent kësi (et il faut lire probablement ainsi queussin d’Uriménil dans Häaillant), 10-12,15-17 si qui est en lutte, dans la vallée de la Haute-Moselle,
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avec küsè,seule forme de l’aire 18-22. Il n’y a pas lieu de voir ici une histoire de mot liée à une histoire de chose; car « coussin » est en somme peu employé dans nos parlers, et il n’y a pas pris un sens différent de celui qu’ila dans le français commun.
Au contraire deux mots, qui sont des emprunts, relativement anciens et d’une époque certainement antérieure à celle desemprunts qu'on vient de voir, ont conservé la voyelle du français: c’est d’une part /ék4, encan, qui a dû être emprunté alors que le français prononçait encore à d’après l'étymon latin médiéval inquantum, comme l’atteste l'orthographe fnguant signalée par le Dictionnaire général, et d'autre part lésyæ, drap de litc. 260; malgré son apparence locale, cette forme ne peut être considérée que comme une adaptation du fr. linceul, lequel impose un étymon linteolum avec uni long';il n’y a pas d’autre moyen de rendre compte de la nasale &, et de plus le traitement de s, comparé à celui de sœur c. 714, est également anormal.
À la voyelle nasale française 4 correspondent d'une part à << an latin devant consonne et d'autre part des traitements compliqués qui représentent en latin devant consonne, comme on peut les voir dans Les Parlers, $ 21 et 38. En dehors de cas particuliers, on peut dire que le traitement dominant dans la syllabe étymologiquement tonique est ô bref dans l’aire 1-10, dénasalisé en à dans l’aire 16-22, les localités 11-15 ayant à quand la voyelle est longue et à quand elle est brève, sauf au Val-d’Ajol qui, en ce dernier cas, dit 4. Dans la syllabe étymologiquement protonique ? est le traitement le plus fréquent, à, à et o étant relativement rares. Dans les mots empruntés à est naturellement souvent maintenu, quel que soit l'étymon du mot, cf. par ex. isädi et ê-. Mais, d’autre part, conformément aux traitements locaux d’en latin, cendre c. 143 a partout une voyelle identique à descendre c.245,et encre c.292, pôsyôs, patience, 1-10, ds 11, 13-22, paéyäüs 12,trembler c. 766, lérd 2,5,8,8', 10, -à 18, sè rrû 22, Laurent et Saint Laurent,se superposent à temps, vent. Même un mot comme vendanger Lex. est assimilé dans la majorité des communes, alors que la culture de la vigne est totalement inconnue dans notre région. Cependant serpent Lex. conserve à dans l’aire 12-22 et argent c. 42 le conserve partout,
1. La plupart des langues romanes postulent un i bref, cf. ML EW. 5070; dans le domaine du français un croisement avec linum a dû avoir lieu.
Original from
Digiized by (3OC gle UNIVERSITY OF ILLINOIS AT
om
ainsi que les noms des mois septembre, novembre, décembre Lex. Au contraire, par fausse adaptation, lampe c. 440 se dit Jüp dans l’aire 1-9 et lèp au point 10, tandis que les autres points gardent la voyelle du français.
En syllabe non finale les adaptations sont également variées : si, dans les mots à initiale «en-», « em- », le traitement ë&, en dehors de la voyelle française, est régulier, cf. p. ex. épwèy, empeigne, 19-22, à côté des formes avec à des autres localités, cf. aussi räpayé, rempailler, usité partout sauf répäyé de quelques témoins de 8’, 11, 16, charpentier c. 162, presque partout assimilé, a ë dans la majorité des points, mais à dans l’aire 1-4, 6, à dans la région de Remiremont et à au Val-d’Ajol, et gentil Lex., quise dit jàti presque partout, a été adapté en jéli au point 12 et en jô/i au point 13. Un cas notable de fausse adaptation est dévèté, tablier, 1-10, 11-22, -éy 11- 15, qui représente le français archaïque devanlier.
C’est sans doute par adaptation inverse que plaindre Lex. est devenu pyäd (-t dans la région de Remiremont) d’après la correspondance fr. à — patois ê dans chanvre c. 155, gendre c. 381, manche c. 468. ;
On a montré dans Les Parlers, p. 107, que la nasalisation des voyelles dans le voisinage d’une consonne nasale se produit mème dans des emprunts récents comme « ménager », cf. mênéjé 1-8, -j- 10, -0jé 18, épargnerc. 304, ménëj, ménage, 8, médol, médaille, 8', 14, 16; toutefois cette nasalisation peut être non pas un fait d'adaptation, mais un développement postérieur à l’introduction des mots ; en effet on trouve aussi des formes sans nasalisation ménojé 19-21, -4- 22, ménéjé 13-153; d'autre part médaule de La Bresse, d’après le lexique de Hingre, prouve également que la nasalisation de la forme médil est postérieure à une première adaptation.
Bien que wa ne soit pas sans exemple dans nos parlers, la correspondance fr. wa —= patois we, rendue consciente par des mots très nombreux, et appuyée en outre par le français populaire, ne permet à aucun wa fr. de pénétrer tel quel, cf. les infinitifs en -oir cités p. 13, frambroise c. 364, bwët, boîte, usité partout, etc.
Tandis que la voyelle caduque du français est uniquement é, nos parlers possèdent à la fois é et # dans des conditions définies dans Les Parlers, 27. C’est pourquoi, si les emprunts conservent facilement leur voyelle françaisé, il arrive aussi, principalement dans la vallée de la Haute-Moselle, que les patois la remplacent par &, cf.
notammentgarde-champètre c. 373, orphelin c. 536, quatrevingts c. 625, sable fin c. 672.
Deux correspondances sont profondément senties : celle du patois ë— fr. éissü d’a latin tonique libre, quand il est en position finale et qu'il est précédé d’une voyelle antérieure ou d’un y, correspondance qui existe partout, sauf au Val-d’Ajol qui en ce cas dit à, et celle du patois à — la même voyelle fr. en position également finale, en dehors des conditions précédentes et quand un élément palatal ne se trouvait pas devant le phonème étymologique, correspondance qui embrasse les points 1-10, 12, 16-22, cf. Les Parlers, À 44. Elles entrainent l’adaptation de la voyelle intéressée dans tous les substantifs, même les plus récents, au point qu’à ma connaissance il n'existe pas d’exceptions, cf. d'une part tyèté, clarté, 1-9, 14, 18- 22, éàrité, aumône c. 58, d'autre part sâ/ä, santé, pôvrëla, -vér- et pérlä, pauvreté, recueillis dans la vallée de la Haute-Moselle. Dans les infinitifs, il peut naturellement se produire des actions analogiques, cf. Les Parlers, SS 44 et 141. fräsä, français c. 365, des deux vallées, parait être une fausse adaptation d’après la correspondance précédente, tandis que, dans les localités 11, 12, o est probablement adapté d’après le traitement du suffixe -er.
La correspondance patois 4 — fr. é issu d’a latin tonique suivi d’un élément palatal n’est pas, comme il pourrait sembler, simplement étymologique. Nos parlers en ont suffisamment conscience pour transformer des mots français comme maire, paix en ”är, pa. drmär, armoire €. 44, est une adaptation de l’ancienne forme armaire. Rai (de voiture) c. 635 est refait en ra dans les aires 11-16, 19-22 et en ray (fém.) aux points 17, 18, où le mot français a dû être compris comme féminin: L’adjectif « gai », cf. joyeux c. 426, n'apparait sous la forme gé qu’au point 12; au point 13 et dans l'aire 1-9 il se dit géy, ailleurs gay, c’est-à-dire que partout, sauf au point 12, la forme féminine l’a emporté, mais que la reformation de la voyelle n’a eu lieu que dans gay. ja, geai c. 378, du seul point 11, où il voisine avec jak de l'aire 8'-17, est d’origine douteuse; ce peut être une réfection directe et locale de « geai », un croisement de « geai » et de jak ou une survivance isolée de la forme ja qui a nécessairement précédé ak; cette dernière hypothèse est fortement appuyée par la présence de ja dans les trois villages franc-comtois 23-25. Enfin de fausses adaptations ont donné naissance à gar, guerre, de 9, 19, à côté de gér beaucoup plus usité, et à râvë de 11, 13-15, rdv de 2, 6-9, 12, 16-18, rèver c. 656.
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La correspondance patois — fr. à en toutes positions est abondamment représentée; aussi l’adaptation est-elle très fréquente, notamment dans les mots à initiale en «a- », cf. ëbi, habit, émüzé, amuser, évir, avare, év@l, aveugle, partout sauf -&y 12, émaäda, amadou, id., sauf émédu 12 (la forme française a été employée par un seul témoin de Bussang), éstômé, estomac, id., sauf -à 12 (où à final est conservé, cf. Les Parlers, Ç 63), almanach c. 29 avec sa finale -ëk partout sauf chez quelques témoins de Remiremont, dèm, dame, chezla plupart des témoins, etc. Naturellement la coexistence, des deux voyelles est fréquente : travailler c. 763 garde l’a de la syllabe initiale dans l’aire 1-6, amer c. 31 aux points 11, 14, 16, habiter Lex. a plus souvent à qu’, péy paille c. 549 appartient seulement à l’aire 1-6, mastéé, et -£t-, moustache c. $12, aux points 5, 20-22, kétééim catéchisme c. 138 à l'aire 3-7, réb,rabot c.633, aux points 1, 2 et rthütä, raboter, à quelques localités de l'aire 1-9, kädné, cadenas, aux points 6-8, 13, fébèk, à côté de 1äbàk et täbï, uniquement au Val-d’Ajol, comme émédä.
On peut voir dans Les Parlers, $ 51,dans quelles conditions l’aire 16-22 rétablit très fréquemment a dans la syllabe protonique et, de leur côté, les localités 11, 13-15 développent cet a en 0. En conséquence l'aire 16-22 maintient très souvent a français, cf. almanach c. 29, argent c. 42, attacher c. 52, balance c. 80, bavard c. 88, caillou c. 132, jarretière c. 416, labourer c. 434, sabot c. 673, salière c. 679, ëkräzà écraser, rémäsä, ramasser, etc., tandis que les localités 11, 13-15 présentent à, conformément au traitement des mots plus anciens, dans balance, bavard, labourer, rabot, raboter, sabot; notez encore fügô, fagot, de 11, 13-15 à côté de fägo de tous les autres points, éeôldt, échalotte, de 11, 13 et sôlér, salière, 11, -lyér 15 à côté de sälyér de 13, 14. Ce même o a pénétré régulièrement dans charpentier c. 162 (eérpôléy existe aussi à Remiremont), dans des dérivés de « taper » au sens de battoir c. 86, et c’est sur le modèle de ces mots qu’on a fait ërjà, argent, qui a pénétré au Val-d’Ajol, et &rmünëk, almanach, du point 13; jôrlyér, jarretière, de 11, 13-15 doit son o plus spécialement à jürd, jarretc. 415.0 correspondant aussi à e dans la région de Remiremont, cf. Les Parlers, pp. 87 et 89, on s'explique sürfé, cerfeuil, qui a pénétré dans tout notre domaine, les formes de gésier c. 388 avec uno presque aussi répandu, et la forme krësô, cresson c. 228, de Remiremont.
Dans tous nos parlers a devient fréquemment o sous l’action de consonnes labiales voisines, cf. ihid., Ç 58, et, pour beaucoup de mots français empruntés, il est impossible de reconnaitre si la transformation a eu lieu par imitation ou après l'emprunt, ou si encore le mot n’a pas été pris tel quel à des parlers voisins : rovä, rêver, du point 1, à côté de ravà cité plus haut p. 27, montre que le développement peut se produire après l'emprunt. Les exemples les plus notables sont bôtô, bâton, volo ou -ä, valet, popyé, papier, partout sauf papyé 12, « patience » cité p. 25, almanach c. 29, fruôéé et -e-, fâché, miwvôyé et mé-, manier, brôv, brave, d’où brômô, -à, bien, beaucoup, ohvél, -yal, 6bil, habile, v. p. 20, ôpëli, 12, aupéli, appétit, La Bresse, d’après Hingre, ë/rüpa, attraper, 2, 5, 6, éskobél, escabeau de bois, $ et ëc- 19, düma —fr. damas, espèce de prune, 4, 7, 14, kôp — fr. cape, bonnet de coton, 1, 2, 5. Mais c’est par une fausse adaptation qu’on a fait kolè, câlin, 9, gül, goli, gale, galeux, kôl — fr. cale D. G.s. v° cale 2, espèce de bonnet, 2, go/à, étriller, gôlær, étrille, du Val-d’Ajol, qui se rattachent au fr. galer, gratter, . frotter, cf. Les Parlers, pp. 263-4, mèdol, médaille, 8’, 14, 16, les tormes de « ménager » avec d, cf. supra p.26, et aussi 6jé,0hé, 6hà des deux vallées, aisé c. 16, après avoir passé par 4- qu’on trouve encore dans la région de Remiremont. |
Si eu, grâce à la fréquence du phonème æ dans nos parlers, est adopté dans de nombreux mots, comme on l'a vu p. 21, la correspondance patois # —= fr. ex amène une certaine quantité d’adaptations, ct. éyür de l’aire 17-22, ailleurs c. 13, wmolur, malheur, de 2, 8, 8', 9, 21 à côté de mäl®@r de 2, 4,5, 7,9, 10, 15, 16, 19 et surtout les adjectifs en « -eux », v. plus loin, p. 34.
Sur le modèle de la correspondance patois # —fr. o ont été adaptés prie et -6 1-18, poche c. 589, érlüj 1-7, -üj et -e 12, horloge c. 412. D'après une autre correspondance, inverse de la précédente, cf. p. ex. gôt, goutte, a été refait sÿ/ 20-22, gôf 19, soufre. Enfin, une troisième correspondance patois & — fr. #a donné naissance à sfr 12, 19, s@f 18, cf. Les Parlers, pp. 21, 28 et 32. Mais c’est surtout dans la syllabe protonique que les deux premiers types de correspondances ont provoqué de nombreuses adaptations : comparez d’une part bünd 1-15, -4 16-18, bonnet, kürbäy 16-22, corbeille c: 212, krbiyô 9, 10, 16-22, corbeille à pain c. 213, kürdôué 7-10, 17-22, cordonnier, et d'autre part bônà, bonnet, 19, 20, bona Hingre, les formes de « bouquet » au sens de
msn,
fleur c. 351 bôkô 1-7, -d 13, -& 11, bôrlé, 1-8, 10, y 11, 13-15, bourrelier c. 112.
Sur le modèle de ty0, clou, mo, mou, etc., tous nos parlers ont refait kô, coup, d’ailleurs préparé par kopa, -é, couper, vraisemblablement plus ancien, kyô 1-10, kwë- 11-15, kà- 16-22, caillou c. 132, 6, fou, partout sauf fü 11, 13, 14, 16, fü 22.
La correspondance patois &æ — fr. ui n’a amené l'adaptation que d'un emprunt assez ancien ojd@, -y 1-16, aujourd’hui, dont le caractère étranger n'apparaît que par la présence d’ên® 17-22; mais puiser, malgré p&, -y, puits, conserve partout u: püjé 1-8’, 11, -hé ailleurs sauf -hi 17, 18, fait sur le modèle de « pertuisier », trouer c. 769. :
u, qui se maintient ordinairement, cf. axe, user, etc., est transformé en #, & d’après les traitements exposés dans Les Parlers, pp. 21 et 28, dans j#!, j-, juste, usité partout, s@k 8-22, sucre, maé, museau, et mazlé, museler, des localités 1, 2, 4, 7, 11, 12, 13, 15,
18, 19 ; kñyé de l'aire 1-8, cueillir, est une adaptation inverse, de même que krüsô de 14, cresson c. 228. Quant à lu de fyütà — à. fr. flaüter de l'aire 1-7, siffler c. 710, c’est une adaptation d’après des mots tels que truelle c. 770,où lu latin a été conservé dans la ‘syllabe protonique, comme on l’a montré dans Les Parlers, $34; c’est ainsi qu’il faut expliquer trüyà — fr. truand des seuls points 9 et 10, paresseux c. 552, et sansdoute est-ce à une adaptation inverse que sont dus brüyar de 2, 3, 8, 8,13, 14, brouillard c. 122 et brüvot de 1-10, brouette c. 121.
On a déjà signalé dans Les Parlers, p. 115,que, sur le modèle de plusieurs mots où e devient À entre consonne et r, moucheron est devenu mäüéiro dans l’aire 1-7 et chevron est partout refait avec une terminaison -ir0; à ces exemples on peut ajouter jänit du point 20, hannetonc.405 ; mais les formes de « médecin » avec i le doivent à une autre cause, comme on le verra plus loin. ‘
Sur le modèle de « peine, veine » qui, dans tous nos parlers, ont we où wo, cf. Les Parlers, p. 101, « empeigne » est à peu près partout adapté : dpuëy 1-9, 12, 15-18, -Wèn 13, épwdn 19-22, mais dpèy 18,-êy 11, 14.
ADAPTATION DES CONSONNES
Le développement d’un w après les consonnes labiales est un trait
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typique de nos parlers, cf. Les Parlers, p.63 ; c’est pourquoi nombreux sont les emprunts plus ou moins anciens qui en sont pourvus, cf. marchand c. 477, marché c. 478, marquer c. 481, baëri r- 18, bwürä 19-22, baril, bwëtrémi et -tér-, Barthélemy, recueilli en quelques points, et mème mwèn, manne, suc des plantes que les abeilles recherchent pour en faire le miel, attesté seulement à Remiremont. Toutefois il est impossible de décider si ces formes sont dues à une adaptation ou à un développement spontané postérieur à leur emprunt. Au contraire c'est sur le modèle de ces mots et aussi sur celui de mots comme kwë!, quatre, que nos parlers ont traité Æwiyo, caillou, de l’aire 1-15, rägivèn 1, 5, 6, 16 et räñgiwêén 19, 22, rengaine, kwal et kwôt, carte, cette deuxième forme de l’aire 16-22 et avec un 6 d'après mwvôren, marraine, et les mots étudiés p. 29.
L'aire 1-8, 19-22, conservant €, j, adapte très volontiers les consonnes françaises correspondantes, p. ex. été, château, jé, geai, kë), cage, joj et jwoÿ, Saint-Georges (23 août), etc. Mais les cas de nonadaptation ne sont pas rares, parce que la réduction de &, j à 6, j est déjà représentée dans toute l'aire, etque des €, j d'autre origine existent dans l’aire 1-8 : si vendanger se dit vôdojé 1-8, vèdè- 19 et si kälééim ou kë-, catéchisme c.138, appartient aux points 1-7, 19, 22, jà, Jean, n'a été indiqué qu'aux points 2, 4, 20, éäpind, champignon, qu'aux points 1, 20, et garde-champêtre c. 373 est partout emprunté avec €.
s devant consonne persiste encore sous les formes €, h dans l'aire 16-22, cf. Les Parlers, Ÿ 43, ainsi s'expliquent é#ffimé, estimer de 18- 22 ethwäglyé, Bastien, de 19, 20,22; si « juste » se dit partout j&t, j-, c'est que ce mot a pénétré dans l'aire 16-22 avec la prononciation sans s qu'il avait reçue dans les autres localités.
Le Val-d’Ajol a amuï toute s devant consonne, mais à s du français correspond fréquemment un 6, p. ex. dans éy&, sœur c. 714, etc. : de là les formes éffimä, estimer, ééyét assiette, kr et -é., cresson c. 228, patyäüs, patience. C’est de la même façon que s’explique &äf, soufre, du point 19.
Dans tous nos parlers r s'amuït devant les dentales {, d ; aussi tous disent fà/, tarte, kwat et hivot, carte. De même > tombe dans la majorité des localités devant y de charnière c. 161. Devant les chuintantes €, j, €, j l'amuïssement de 7 n’a pas la même régularité, cf. Les Parlers, p. 122 ; aussi, dans marché c. 478 r ne tombe que dans l'aire 8, 8', 18-22, dans marchand c. 477 que dans l’aire 20-22,
dans argent c. 42 que dans l'aire 18-22; « archal » dans «fil d’archal » se dit àéà 19, 21, äeà 18, mais éré6 aux points 2, 5 ;enfin dans maréchal-ferrant c. 479 r ne tombe nulle part.
wèlé, gâteau c. 376, du seul point 19 montre une remarquable adaptation du g initial d’après la correspondance fr. g — patois & dans les mots d'origine germanique tels que « garder », etc., cf. Les Parlers, p. 14.
Il semble bien aussi qu'év®y 1-10, 15-22, -&y 12 à côté d'égéx 11-14, -@y 12, aiguille, et aiguiser c. 12, qui a un vaux points 12 et 14 (et aux points 11, 15, 17 où il est en concurrence avec g) doivent leur và une adaptation de mèmeorigine, car on a vu ip. qu’un nombre important de localités présente v à côté de &w.
La métathèse de r dans la syllabe initiale, régulière dans nos parlers, cf. ib.,p. 49, se produit dans de nombreux emprunts ; brebis c. 118, bretelle c. 119, cresson c. 228, grenouille c. 400 la subissent presque partout ; elle est fréquente aussi dans grelot c. 398, mais écrevisse c. 276 ne la présente nulle part.
Le développement de / en y après les explosives a partout atteint pri, plat (ustensile de ménage), trembler c. 766, blé c. 101, mais d’autres emprunts pénètrent sans modification de /, par ex. bl&, bleu, pipliyé, peuplier ; au sens de plateau de montagne, v. la c. 586, pyélè et n’ont été indiqués que par deux témoins, 2 c et 1b, tandis que platô est la forme usuelle.
Les consonnes finales ont une tendance générale à s’amuir, cf. Les Parlers, $ 29. Le r final a disparu à peu près sans exception; cependant nous voyons nos parlers le reprendre dans les infinitifs en ir et awér, cf. supra, p. 13. En combinaison avec une consonne précédente il est plus résistant, et les emprunts de dates diverses, tels que cendrec. 143, encre c.292, garde-champètre c. 373, vinaigrec. 794, cf. aussi « aigre, maigre » p. 22, se comportent de façons fort diverses.
Conformément aux habitudes de nos parlers, / finale est tombée complètement dans fily#, filleul. Le Val-d’Ajol réduit g/ à gy dans épigy, épingle, et même à un seul y dans év®y, aveugle. Le traitement de table c. 735, 10y 1-11,13-18, woy 12, représente probablement aussi une adaptation, cf. Les Parlers, p. 148. On trouve en outre g/ et bl réduits à / dans év&l, aveugle, partout, sauf au Val-d’Ajol, et dans dyal 18-22, diable, ml 19-22, meuble. L'adaptation la plus simple consiste à laisser tomber / finale, p. ex. dans ëpig 1-10, 16-
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IS, -R 11, 13-15, -ig 19-22, dydb 1-10, 16, 17, -b 11-14, mais m&p de 11c est isolé à côté de mæbl 11-18, et sable c. 672 conserve partout bl. Enfin l’amuïssement fréquent du y final a causé sôrf@, cerfeuil, usité à peu près partout.
Une curieuse adaptation inverse est celle du mot «lard » qui ne se dit Ja qu’au point 12, tandis que les autres localités ont une forme lart avec un t final difficile à expliquer. Peut-on, dans un tel mot, voir une influence graphique ?
TRAITEMENT DES SUFFIXES
Le traitement des suffixes mérite d’être considéré à part et dans une étude d'ensemble; on conçoit en effet que la correspondance du patois et du français doive ici être tout particulièrement sentie, et cependant, si les adaptations sont fort nombreuses, la puissance de pénétration du français s’y manifeste aussi d’une façon remarquable.
Le suffixe -age est ordinairement adapté, cf. p. ex. viléj 1-8, 19- 22,-êj 8-10, 17, 18, € 11,16,-6€ 11-15, -éj 12, village; mais dans « orage », il voyage c. 809, l'adaptation ne se produit que dans une partie des localités, et dans « Âge » elle n’a lieu nulle part.
Le suffixe -al, dans des mots aussi peu patois que « matinal, animal », devient 6 dans quelques localités, et d’une façon analogue « archal » est devenu éré0 dans la vallée de la Haute-Moselle, tandis que, dans celle de la Moselotte, al est réduit dans ce mot à a, cf. supra, p.32.
Malgré la fréquence du suffixe -a—fr.ard, cf.rna, renard, brouillard c. 122 n’est nulle part adapté, non plus que sädar, soldat; et de même évär, avare, garde partout son r.
Au contraire, malgré le peu de vitalité des mots « chaussée, nichée » dans nos parlers, et l'adoption fréquente de la forme française, on entend aussi eôsi 12, é0syéy 21, niéty 2, 8, -e- 8', 11,-€ay
La correspondance du suffixe fr. eau — patois éest une des plus vivement senties, cf. par ex. éëpé, éêlé 1-8, 19-22, €- 8'-18,chapeau, château. Cependant les emprunts sans modification du suffixe sont assez nombreux. Si nos parlers ne disent que sixé, ciseaux, et si six, ciseau de menuisier, ne s'emploie qu'aux points 11, 14, füzo, O. Boca. — La pénétration du français. 3
fuseau c. 371, est aussi fréquent que les formes adaptées, 1rèmé, traîneau c. 762, ne provient que d'un seul témoin de Remiremont et pyélé, plateau c. 586, de même que d’un seul témoin de Bussang, cf. p. 32. Enfin moineau, poireau, poteau, tuyau se disent partout muwèno, pur, pôt6, tüyo. Rideau c. 660,àcôté de ridé, présente dans la majorité des localités des formes en -y6 : ridy6, rü-, r&- dont on peut rapprocher 5i736, ciseau, de 11,13, et dont l’origine et les rapports avec les formesen € sont obscures. Faut-il considérer y6 comme le pluriel du suffixe, qui n'aurait survécu que dans ces formes ? L'opinion exprimée par deux témoins des localités 4 et 17 que ride est moins usuel, moins patois, appuie cette interprétation.
Le suffixe -et est adapté à peu près partout dans « bouquet » au sens de fleur c.351,hoquet c. 411, bükëè et hôkëè n’existant que dans le voisinage de Remiremont, mais chevalet c. 180 ne l’est pas dans l’aire 18-22, täbhrè, büfé et bifé, buffet c. 127, sont aussi usités que les formes adaptées ; myŸ, muet, myät fém. n'existent qu'aux points 13 et 12et muyô,-ôt dans « sourd(e) -muet(te) » qu'aux points 12 et 14; « muguet » même garde sa terminaison partout, ainsi que résiulè, rossignol c.666, là où on emploie ce dérivé qui provient, d’après M. Gilliéron, op. laud., p. 188 note, d’une chanson très répandue, et plus remarquablement encore hügé, issu de bouse, sans modèle français, et à côté duquel -àä n’existe qu’au Val-d’Ajol. Au féminin allumette c. 28 est adapté dans la majorité des localités, fourchette c. 359 l’est dans l’aire 16-22 et au point 12; mais l'emprunt certainement ancien « villette » au sens de vrille c. 810 ne l’est qu'aux points 11, 12,16, omelette c. 532 qu'au seul point 12; enfin le type « arrosette » pour désigner l’arrosoir de jardin, créé sans modèle du français central, comme « bouset » cité plus haur, garde, lui aussi, -ë? dans la plupart des localités et n’a son suffixe adapté que dans la région de Remiremont : ërdzôt 11, 13, 14, -ât 12, et -ët chez un seul témoin de Bussang.
Le suffixe d’adjectif -eux paraît avoir été pris tel quel, comme on l’a vu p. 14. Cependant le sentiment de la correspondance fr. eu = pat. # amène dans plusieurs adjectifs empruntés la substitution d’u : « boiteux », partout où il a été recueilli, a une terminaison « : bwélyu 2, 6, 10, 13, 14, bwèêtu 12, bwëftyu 18-22, tandis que dans joyeux c. 426, paresseux c. 552, « malheureux », les deux traitements sont en concurrence.
La forme patoise #, éy masc., ér fém. du suff. ier pénètre partout
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dans charpentier c. 162; sauf chez quelques témoins isolés, elle est également la seule usitée dans bourrelier c. 112, charbonnier c. 156, gésier c. 388 (peu importe ici le type étymologique du suffixe de ce mot); mais ësé, acierc. 10, n’existe que dans les deux vallées et en lutte avec ësÿé, grévé, gravier c. 396, que dans les deux vallées, plus y au Val-d’Ajol, tonnelier c. 756 n'est adapté qu'aux points 2, 11, 12, 14, 15,sabotier c. 674 que dans l'aire 11-15, éôdrônéy, chaudronnier, qu'aux points 11, 14, 15 et bräkunéy, braconnier, existe uniquement au Val-d'Ajol; enfin mnüxyé, menuisier, sérüryé, les différentes formes de « cordonnier » ont partout conservé l’état français du suffixe. De même « chaudière » est partout adopté sauf dans eôdyér de 12-14, mais sôlér de 11, salér de 12 sont les seules formes adaptées de salière de table c. 679, et charnière c. 161, jarretière c. 416, lisière c. 457 gardent partout le suffixe d’origine.
Le masculin « cimetière » est partout sémitér (se- au Val-d’Ajol) avec une terminaison semblable à celle du français.
Enfin le suffixe -ment des substantifs et desadverbes est adapté partout et sans exception.
En théorie les faits d'adaptation, tels qu'ils viennent d’être exposés, se distinguent des développements phonétiques. Mais en pratique il est parfois difficile de distinguer les uns des autres : l'adaptation se reconnaît aisément comme telle, soit dans les cas d'adaptation analogique, soit quand la prononciation patoise représente un état phonétique relativement ancien. Mais quand le phonème patois résulte d’un développement récent et qui semble même être encore en pleine activité, il est'évident que le traitement du mot français emprunté peut être considérécomme dù non pas à une adaptation immédiate, mais à une modification phonétique postérieure à l’emprunt : tels sont notammént le traitement des voyelles labialisées p. 26, le développement d’un w après les consonnes labiales p.31, l’amuïssement de r devant les chuintantes id., la métathèse de r en syllabe initiale p. 32, ou encore le flottement de i/u signalé dans Les Parlers, p. 105, cf., outre les exemples cités, #irgë 1-8',14,16- 22, migé 1 à côté demügé 1,9,11,12, 13, 15, érmiyé, « remuer », de Remiremont et rmiyà 12 à côté de rémüy 11, érm- de la majorité
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des points, tisonner c. 751, siro de Remiremont à côté de sür6 du même point et de 10, 15, sureau c. 734.
La question qui se pose à propos de ces faits se résout affirmativement dans un certain nombre de traitements qui ont été intentionnellement laissés de côté et qui, sans aucun doute, sont dus à des développements purement phonétiques, à savoir celui d’un phonème de liaison h dans fyéhé de 2-6, fléau c. 350, cf. Les Parlers, p. 121, celui d’un v dans le même mot fyévé de la majorité des localités et dans brouette c. 121, celui d’un y dans fiëye, fléau, de 1, 2, les formes de «remuer » citées plus haut, #äy, muet, de la majorité des points, trüyà et les autres formes de «truand » au sens deparesseux c.552. La métathèse de r dans féryà de 17-22 est nécessairement postérieure à une modification de la voyelle protonique, et il faut interpréter ainsi non seulement ékérwel du seul témoin $,écrouelles c. 277, mais bérwät de 18, 19, brouette c. 121. On peut encore signaler la dissimilation consonantique qui a produit fi/yær, filleule, de presque tout le domaine, kälnt, cadenas, de 11, 14, l'assimilation d’une consonne sonore suivie d’une sourde en deux sourdes dans résipèl, érésipèle, de presque tout le domaine, celles qui ont atteint gésier c. 388 : Jejéy et jejà de 11, jijé de 17, et en sens contraire zézyé de 16, 20, ou encore celle qui explique sôfsri de 19 €, l’assimilation vocalique dans évrivis, écrevisse c. 276, de plusieurs points de deux vallées, peut-être celle aussi de pipi(y), pépie c.566, de Remiremont et de l’aire 16-22 et la chute, par haplologie, de la première syllabe dans pi(y) de l’aire 1-15, si ce mot est emprunté.
Quelques modifications de mots empruntés sont d’origine obscure: on a déjà signalé p. 22 kätékis, catéchisme du point r2, citons encore sim,signe c. 711, de la majorité des localités, mirgë, cite plus haut, et les différentes formes d’almanachc. 29 dont le groupe initial arm dépasse de beaucoup notre domaine. Tous ces mots représentent de simples corruptions ou cachent des étymologies populaires.
COMMENT ON RECONNAÎT L'ADAPTATION
L'adaptation du mot français se reconnaît aisément, en dehors des traits signalés plus haut, quand elle est seulement partielle ; par exemple dans rËxi, -i, raisin, seule la voyelle est assimilée, mais la consonne intérieure n’est pas modifiée, comparez k®jin, -hin, cuisine
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c. 237. Ilen est de même de mots comme ë/rey, étrille, êfren, étrenne, avec leure initial conservé partout et l'absence de s devant t dans l’aire 16-22 qui la conserve dans beaucoup de mots, cf. Les Parlers, 43.
Mais souvent la nature étrangère du mot ne se laisse pas aussi aisément discerner : il faut examiner de près l’histoire des traitements phonétiques. Dans péé, -e, puéé, -e, perche, l'emprunt se révèle par l'absence de voyelle diphtonguée, cf. la forme ancienne pierche signalée dans Les Parlers, p. 80. La famille de mots Awétü, -yü, pressé, etc., qui se rattache à l'a. fr. coitier, présente un traitement vocalique en désaccord avec kraæ(y), croix. sér, suivre, garde un s pur, alors que danssix c. 712 le y de l’ancienne diphtongue ye le transforme en €, £, cf. Les Parlers, $ 47. Au contraire éë, fe( y), sui f c. 730, de l’aire 8-22 n'est explicable que par le croisement d’une forme ancienne *se( f)<< sebu avec eù de l’aire 1-7, cf. infra sur cette forme. Si pa(y) représente régulièrement « puits », « puiser » qui a partout un #, v. les formes p. 30, ne peut être qu’un mot adapté. La présence d’une consonne épenthétique rend tout mot suspect d’être emprunté, non seulement dans des cas évidents comme chambre c. 151, mais dans d’autres tels que cendre C. 143, « joindre » au sens d’atteler, « plaindre », v. les formes p. 26, cf. encore sur cette question plus haut pp. 13 et 20 et, sur le traitement d’? devant /, p. 20.
Certains cas sont plus délicats : un traitement n’apparaît comme influencé par le français ou une forme comme empruntée que par la comparaison d’une forme concomitante plus ancienne.
Si eù, suif, de l'aire 1-7 doit être considéré comme issu de l’ancien fr.emprunté siu (et probablement par l'intermédiaire des parlers franc-comtois, vu la configuration géographique des faits), ce sont les formes éë, etc., citées et expliquées plus haut, qui le montrent. mér, per, usités partout, ont été refaits d’après le français, au moins dans une partie de notre domaine; car j'ai relevéà Saulxures et à Ventron les formes müwér, pwér, au sens de femelle, mâle, et Hingre, dans son lexique de la Bresse, donne des indications semblables : « Muwère, mère, femelle, nourrice, en parlant des animaux. Muère-laitte, latte plus grosse que les autres et la première en basdu lattis. — Puwère, mâle, père, en parlant des animaux, et surtout des petits animaux (indication identique à celle d’un témoin de Saulxures qui m’adit que pwér s'emploie surtout en parlant des petits animaux et principalement des oiseaux). Pawère-laitie, la latte supé-
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rieure du lattis. » füÿér, -j- de l'aire 1-17, fougére c. 356, est visiblement refait d’après le français en présence de fälér de l'aire 17-22, Il en est de même de brüyér, bruyère, à côté de bérivér de 20-22, brér de 17, blérde 19, brél de 17. De mêmeie v (f) final de chanvre c. 155 à côté de eèm de 8', comme le s initial de 5% de 1-11, 13-16,sur c, 733, à côté des formes avec €, € des autres localités révèlent sans doute une influence française. Dans Les Parlers, p. 144, les deux cas précédents ont déjà été considérés, et on a admis que nous sommes en présence d’un mélange de parlers. Toutefois c'est là une explication incomplète ; il y a certainement mélange de parlers, mais ce mélange a été aidé et même, peut-on dire, provoqué par l'influence du français.
Parfois c’est l’histoire du vocabulaire proprement dit qui révèle l’origine étrangère de mots dont la forme est parfaitement régulière. Dans certains cas c’est le caractère du mot français, dans d’autres c’est la rivalité de deux mots patois qui atteste l'emprunt,
Si rnà, renard, forme unique de tout le domaine, peut être sans hésitation déclaré un terme emprunté, et adapté, c'est parce qu'on sait que le nom propre « Renard » a supplanté au moyen âge le fr. goupil, par suite du succès du célèbre Roman de Renard et que sa diffusion n’a pu se produire que sous l'impulsion du français, Il en est vraisemblablement de même de lépt, lapin, usité partout, car l'extension de « lapin », qui a éliminé dans presque toute la France les représentants directs ou indirects de cuniculus, cf. ML. EW.n°* 2397 et 4902, ne peut pas s'expliquer sans l’action puissante du français. mwérkä, -är- de l'aire 1-10, 12, 16-22, marquer c. 481, ne peut être que l'adaptation du français marquer, probablement emprunté à l’italien marcare et récemment substitué à une forme antérieure marcher. küyé de 1-8’, 19, 22, à côté de kdyé des autres points, cuiller, révèle l'emprunt ; car cette forme ne peut s’expliquer que par le fr. qui suppose lui-même un croisement avec un mot tel que cuire. Le caractère étranger de malé, marguillier, usité dans la plupart des localités et des formes d’«archal » citées p. 32 ressort de l’histoire du fr. marguillier << matricularius et de celle d’archal << orichalcum. Le développement sémantique de personne c. 573 au sens de pronom négatif est trop particulier pour que le même fait, présent dans nos parlers, n’y soit pas emprunté; de plus l’existence de n®& dans l’aire 23-26, correspondant à l’anc. fr. neun, composé de ne +un, aveccroisement probable denul,cf. ME. FEW. 5868:
. Original from igitized by CaO gle UNIVERSITY OF ILLINOIS AT : = URBANA-CHAMPAIGN
favorise cette explication.« Boiter,boiteux » ont également une origine si singulière qu’évidemment les formes de nos parlers, malgré leur apparence patoise, v.p. 34, ne peuvent être que des adaptations. L'origine étrangère de türé du Val-d’Ajol et de téré des autres points, taureau, échapperait totalement sans les données de la c. 745 ; or celle-ci montre que « taureau » a été emprunté au français et qu’il a à peu près complètement éliminé le terme antérieur by#, bœuf, qui ne subsiste plus que dans quelques localités et ordinairementen concurrence avec « taureau » dans l’expression particulière: « mener une vache au taureau ». « Asseoir », malgré ses formes en apparence locales, cf. les c. 47-51, est adapté du français et est venu se substituer à un mot local du type latin *asseditare,cf.ML.EW. 722, en se croisant avec lui ; le mot local existe encore partiellement à l’infinitif et au participe. Hingre signale aikhété à la Bresse, et j’ai relevé de mon côté #féti à l'impératif 2 p. p., 20-22, i m télé, je m'assis, 21, 22, et éeêt, égèt à l'impératif 2 p. s. dans la majorité des points. 6jd&(y), aujourd’hui, de 1-16 est si complètement adapté que seul le mot èn& = à. fr. anuit de 17-22 permet d’en reconnaitre le caractère étranger. Les formes de « joindre » au sens d’atteler c. 54, que le d épenthétique rend suspectes, v.p. 37, apparaissent plus clairement comme des adaptations, quand on voit un représentant d’applicare subsister au point 26, tout voisin de notre domaine. « Arranger », employé au sens de soigner le bétail, c. 46, malgré des formes bien locales etson développement sémantique particulier, doit être considéré comme adapté en présence d’« arriver » de même sens aux points 13, 14, 22, cf. Les Parlers, p. 247. Apprivoiser c. 36 doit être interprété de même, eu égard aux formes de l'aire 10-16 éprèjé, -hé, -1h6, issues d'un croisement avec un ancien verbe — a. fr. aprisonner attesté à Uriménil, cf. ibid., p. 246. Les formes de « percer », pâeë 1-8", I1,-6- 9-11, 13-17, 19-22, —{i 18, pété 12 ne peuvent être qu’adaptées, puisque perfusiare a partout une forme non syncopée au sens de trouer c. 769. drè d le(y) de 1, 3,11, drap de litc. 260, békô, beaucoup, de Remiremont, jédi de 12, jédi de 20, jardin c. 414, sont visiblement des adaptations du français en présence des termes locaux /ésyé, v. p.25, « tout plein» au sens de beaucoup des autres points, les différents mots désignant le jardin, v. Les Parlers, p. 282. bwérjirôt $, bwärjirät 19, buäj- 20- 22, bergeronnette c. 97, sont nécessairement empruntés au fr. bergeretie, puisque le mot berger est totalement inconnu de notre
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région. Il est probable que charge c. 158 a la même origine, car il est encore en concurrence en plusieurs points avec fêdé — fr. fardeau. Toujours c. 759 pose un problème dont l'explication est délicate : fükiwé de l’aire 17-22 invite à considérer « toujours » des autres points comme emprunté au français. Mais l’explication de tôkwvé par tout + coi admise dans Les Parlers, p. 312, à la suite de M. Horning, est mauvaise. Ce type étymologique est sémantiquement peu vraisemblable, et MM. Gilliéron et Roques ont eu raison de voir un composé « tout + coup » dans les formes correspondantes de parlers voisins, cf. Études de Géographie Linguistique, Paris, Champion, 1912, p. 113 (il n’y est pas précisé qu’il s’agit de ces formes, mais la carte de l’Atlas ne contient que celles-là). Toutefois, dans nos parlers de l’aire 17-22, qui disent 46, coup, cou, sauf AÆwo 22, tokwë ne peut pas être indigène. Et en effet c’est un emprunt aux parlers de la région de Gérardmer : c’est à Gérardmer n° 76 que l'Atlas linguistique de la France signale tk, outre, au point plus septentrional 78, 1okü; c’est également dans le voisinage qu’Adam a relevé focou. Mais nos parlers, en empruntant ce mot, l'ont transformé en tükwé par une adaptation inverse d’après la correspondance de we de leur propre usage — dans la région de Gérardmer, cf. p. ex. pwér d’une part et pür de l’autre, poire ‘. Cet emprunt n’est pas seulement intéressant pour l’histoire des relations de nos parlers avec ceux des vallées septentrionales : à cet égard il sortirait du cadre de la présente étude.Il est une preuve, indirecte mais, à notre avis, très forte, de l’origine française de « toujours ». Il est en effet tout à fait improbable que #ékwé se soit substitué à « toujours », qui eût été trop solidement établi dans nos parlers, grâce à l’appui que lui eût donné le français : c'est un représentant de sempres devenu inexpressif qu'il a éliminé. Mais si sempres ? existait dans la vallée de la Moselotte, il devait être également le mot des autres parlers de notre domaine, et il en résulte que « toujours » y est emprunté au français.
1. Cet emprunt, qui s'ajoute à plusieurs autres signalés dans Les Parlers, p. 145, de la même provenance, est dû à un déplacement de populations qu’un document du xvue siècle nous fait connaître, cf. æbid., Introd., p. X11. Il y a là un accord de l’histoire et des données linguistiques, sur lequel nous n'avons pas suffisamment insisté dans notre précédent travail.
2. D'après la carte toujours de l’AL., foudis n'existe que dans le Nord-Est, et rien ne permet de supposer qu’il ait étéemplovyé dans les parlers lorrains.
Dans d’autres-mots c’est l’histoire de la civilisation qui permet de reconnaître l'emprunt : tel est le cas d’allumette c. 28 avec ses formes ë&/müt, -ät de la majorité des localités, de füeàt, -&- de l'aire 17-22 et de füreät de 12, fourchette c. 359, d'horloge c. 412, de pommedeterre c. 595, cf. Les Parlers, p. 299, etc.
L'abondance des exemples cités montre quelle est la puissance d’adaptation de nos parlers. Sans doute beaucoup de formes, on l’a vu aussi, restent non adaptées, et il va de soi que la vitalité des mots joue un rôle considérable : pour ne citer qu’un exemple, il est clair que, si le suffixe de « traineau » resta intact à peu près partout, cf. supra, p. 34, C’est que nos parlers possèdent des mots locaux elit et gis, à côté desquels « traineau » s'emploie peu. Mais cette considération, tout en gardant sa valeur, ne suffit pas : car füreët de 1-15 est certainement aussi usité que les formes adaptées de la vallée de la Moselotte et du Val-d’Ajol ; et, d’autre part, il manque pas de cas où un mot sans vitalité réelle est adapté, p. ex. éêtné, châtaignier, du témoin 2 bet éofwÿ, chaufour, de 1 a, alors que ni le châtaignier ni le chauffour ne sont connus dans les localités 1 et 2. Chaque mot, chaque forme, on peut même dire chaque témoin, demandent un examen particulier.
CAUSES DE NON-ADAPTATION
C’est ainsi qu'il arrive dans quelques cas que l’adaptation ait été empêchée par la présence d’une forine antérieure du même mot avec un sens local : si plusieurs localités 1, 2, 19-22 disent ä/ümët, ë —., c'est que nos parlers désignaient autrefois et jusqu’à une date récente une espèce de lampe à huile par le mot « allumette » que j'ai relevé sous la forme ë/mät aux points 20-22, cf. lampe c. 440. De même l’emploi de s(e)vér au sens de civière servant à porter le fumier ou de brouette c. 121, de mté, -éy au sens de métier à tisser a contribué à maintenir généralement sous une forme non adaptée sivyér, civière accrochée sous une voiture, métyé, profession. Cependant, et bien que la coexistence des deux formes ait l’avantage de permettre une distinction nette des sens, la forme ancienne accepte en plusieurs points le sens nouveau : des témoins de 11,
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18, 19 ont employé s(e)wér pour la civière accrochée sous une voiture, et mé, -éy a pris le sens de profession dans un nombre important de localités 1, 2, 6, 9, 11, 19, 21.
ADAPTATION PAR SUBSTITUTION DE SUFFIXE OÙ CROISEMENT DE MOTS
A côté du procédé qui consiste à remplacer les phonèmes des emprunts français par les phonèmes patois qui leur correspondent en réalité ou en apparence, et qui est beaucoup le plus courant, il faut faire une place spéciale à la substitution de suffixe : en effet, quand nos parlers substituent un suffixe patois à celui du mot français, c’est en somme en vue d’adapter le mot emprunté. Il en est de même du croisement de mots : quand un emprunt français est modifié par croisement avec un mot patois ou, parfois, avec un mot français plus connu, c’est que les patois tentent d’adapter le mot nouveau à un terme plus usité, et ainsi l'emprunt français reçoit une forme d’aspect plus local et qui se fixe mieux dans la mémoire.
1° Substitutions de suffixes.
Dans l’aire 19-22, bwärà, baril, à côté de bwèri de 1-18, est refait avec le suffixe diminutifà —fr.et, et navette c. 519 l’est à peu près partout avec un suffixe yôf, yät qui équivaut à la terminaison fr. illette. « Trémie » a pris, dans la région de Remiremont, le suffixe &r, cf. Les Parlers, p. 234. « Matinal » qui, dans plusieurs localités de la vallée de la Haute-Moselle, est en concurrence avec « matineux », est, dans la région de Remiremont, refait avec le suffixe 6, -od(t) = fr. aud, aude. L’adjectif aisé c. 16, v. aussi malaisé L., a reçu le suffixe à dans la vallée de la Moselotte. Gésier c. 388 est remarquablement compliqué ; alors qu’il révèle déjà dans le traitement du radical un état fort troublé, il présente surtout le suffixe adapté -ier, mais 17 y substitue € — fr. eau dans jijé et Remiremont à — fr. ard dans jéja ; quant à jôré de 6, 7, c’est une formation obscure, cf. Les Parlers, p. 233 : la forme de ce mot contribue sans doute à ces accidents, mais ils proviennent aussi de ce que le mot est récent et mal fixé dans l'usage de nos parlers. Les formes obtenues dans la seule aire 1-15 pour désigner la muselière montrent encore plus de
variété ; mais on ne peut guère en faire état; car il s’agit tantôt de la muselière du chien, tantôt d’une espèce de muselière servant à - empêcher le veau de téter, et dans l’article muselière du Lexique il n’a pas pu être tenu compte de cette importante différence de sens, en raison de l’insuffisante précision des notes prises.
2° Croisements de mots.
Dans un certain nombre de mots, ce n’est pas à proprement parler à un croisement que nous avons affaire, mais plus exactement à une rectification du patois : les sujets parlants essayent de se rapprocher de la prononciation du français, conçu comme le beau langage, et de cet effort résulte une forme hybride qui tient à la fois du français et du patois. Ainsi, à la forme ancienne de Claude c. 194, dyôd, -1, dont le groupe dy suppose un stade antérieur g/, cf. dyes, glace, se substitue presque partout glod, -t. À côté de byük, boucle c. 106, de la vallée de la Moselotte, avec métathèse ancienne de /, bukl n'apparaît encore qu’au point 12 et bük qu’aux points 10, 11, 12, tandis que des formes hybrides byôk et blük se disent, l’une, à 13, 14, l’autre dans l’aire 1-9, 11, 15. Ecrevisse c. 276 n’a plus comme forme ancienne que gréb@s de 12, cf. aussi grébeusse de Hingre ; mais c'est cette forme qui explique à la fois le groupe gr de toutes les autres et le b d’égribis de 2, 6. Si eévr, chevreuil c, 184, a perdu son élément palatal y dans la région de Remiremont, c’est parce que les formes anciennes, encore usitées ailleurs, ne le présentent pas, conformément au type étymologique capreolum. Dans mercredic, 491, la métathèse de kr est entravée ou recule dans l'aire 1-7, cf. Les Parlers, p. 49, mais l’initiale n’y reste pas moins mé-, comme à peu près partout ailleurs. Gencive c. 380 n'est repris tel quel qu’exceptionnellement ; dans toute l'aire 9-16 le traitement de la première partie du mot vient du patois, tandis que la terminaison iv (-f) est visiblement français. À Remiremont, klüftyé, cloutier, est une rectification de tyüfté, relevé dans les localités 7, 9, 10, et dont l’explication est du reste obscure. Il en est de même de sè morix, Saint-Maurice, d’un témoin de Fresse, à côté de sé mürij, forme locale de l'aire 1-8.
Par contre c’est bien un croisement, et d’un type très répandu dans nos parlers, que celui qui consiste à modifier un emprunt français d’après un mot patois de même sens et de forme plus ou moins
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proche où même d’après un mot patois de sens voisin. Il semble bien que la chuintante d” « asseoir » vienne du verbe antérieur auquel il tend à se substituer, v. plus haut p. 39. « Boiteux » qui, sauf au point 12, a partout un suffixe y#, cf. p. 34, doit ce y à « boiter » qui est, partout où il a été recueilli, pourvu du suffixe -yé. Le verbe oublier c. 543, s’il a fait reculer le type ancien qui ne subsiste que dans r&yè de 17-22 et — à de 12, lui a pris r initial. De même, sur le modèle de nombreux verbes pourvus du même r initial, aiguiser c. 12 est partout formé avec ce même préfixe (d’où par suite le dérivé qui désigne la pierre à aiguiser c. 631), et rot, impératif du v. ôter c. 538, est bien plus fréquent qu’ôf. Quant à « revomir », vomir c. 805, des points 8’, 17, 19, il doit son r-au verbe local ërnädà, -ëdà, dérivé de « renard » et pris pour un composé. « Bec » qui se dit #k dans la majorité des localités doit ses formes bik de 2-8 et bèk de 13 à bikë, bôkë, béquer, des mêmes points. En prenant le fr. maillet pour désigner le petit maillet de menuisier à une main, la plupart de nos parlers en ont fait un mot féminin d’après le diminutif préexistant du type *fonne. ce dernier désignant le grand maiïllet à deux mains, cf. les deux cartes 463 et 464. « Pousser », dans la plupart des localités où :il est emprunté, cf. croître c. 235, présente un b initial d’origine incertaine, qui paraît dû à un croisement avec un verbe de sens voisin tel que « bourrer », cf. Les Parlers, p. 310. Jars c. 417, en pénétrant dans l'aire 11-15, y a été pourvu du suffixe 4, jüra, d’après les mots qui désignent le jars dans le reste de notre domaine, cf. 1bid., p. 283. « Trémie », dans la majorité des localités des deux vallées, a été croisé avec « meule », cf. #bid., p. 313. « Ecureuil », v. la c. 280, a envahi la région de Remiremont et la vallée de la Haute-Moselle, mais presque partout il a pris le suffixe à dans ékürô d’après la formation ancienne qui subsiste dans k&rô de 1, 2, s et Chk@rô de 17-22 ; quant à #kär® de 11, 15, si ce n’est pas une réduction récente d”’ « écureuil » d’après eëvr&, chevreuil, il représente, dans sa terminaison, le stade le plus ancien du type étymologique scuriolum. Rossignol c. 666 présente dans de nombreuses localités une syllabe initiale re- qui vient vraisemblablement des formes locales résélë, -à, roitelet c. 664 ; cette action ne doit pas étonner, car, de leur côté, ces formes paraissent être issues d’un type ancien « roitet », cf. rétet de Vexaincourt (Vosges), Adam p. 368, croisé avec une forme ancienne de « rossignol », bëb6,
papillon c. $51, du point 13 doit ses deux b au mot local bible. « Ressort » adapté au sens de piège c. 577 doit le traitement de sa voyelle finale à « lacet » : de là les formes rsà de l’aire 16-22 et rsù ailleurs. Toute l’aire 18-22, d’après kiki(n), quelqu'un c. 629, a refait kiklæ, quelque part c. 628, et kik 6% (-e-), quelque chose c. 626 ; mais quelquefois c. 627, sans doute plus récent, reste encore partout kékfwé. Il semble que travailler c. 763 ait été croisé avec veiller c. 779, car la voyelle de la syllabe initiale de « veiller » se superpose à peu près partout avec la voyelle intérieure de « travailler », rencontre qui ne peut guère s'expliquer autrement !. pünälyé de quelques témoins isolés de 2, 5,22, poulailler c. 601, doit sans doute son # à « pondre ». lésüt de 1, 2, 5, 6. 7, -àl de 18, 19, 21, 22, pour désigner le cordon de soulier, tel qu'on l’achète, est une reformation du fr. lacet d’après le féminin local küryôt, -ät qui désigne le cordon en cuir, cf. plus loin fin du chapitre sur le renouvellement des techniques. Quelques faits, tout en étant simplement individuels, méritent cependant d’être signalés. Le témoin a de 14 a formé day, été, d’après ônay, « année » qui s'emploie au sens d’êté dans notre domaine ; trisël de 2 b, étincelle c. 317, est une corruption d'après le v. frisé, éclabousser, et la réponse de 22 a : di f& ké ftris, montre que ce croisement se présente facilement à l'esprit. Sabotier c. 674 a suivi une voie de pénétration particulière, c'est pourquoi nous ne le citons qu’à la fin et après quelques cas de croisements individuels : sälbütyé, sël-, sèlbôtéy de l’aire 8-10, 14-22 s'expliquent par un croisement du fr. « sabotier » avec « soulier de bois », mais ce croisement n’a pu se produire que là où « soulier de bois » est usité, à savoir dans la région de Gérardmer, cf. Les Parlers, p. 305.
Le croisement se fait parfois avec un mot français plus connu de nos parlers : c’est ainsi que « outil » est devenu presque partout ütil d’après l’adj. utile, üti et la forme hybride #{i n'étant employés que par quelques témoins. De même 7 a dit plér®, peureux, c. 574, par croisement avec « pleurer », comme le fait le français populaire du Thillot.
Parfois le croisement a un caractère purement mécanique, c’està-dire que l’emprunt français est modifié par un mot de forme voi-
1. On ne peut songer à fraveillier de l'ancienne langue, étant donné la date récente de l'emprunt.
sine, mais sans aucune relation de sens. Ainsi « chardonneret » est devenu partout « chaudronnier » : é6drômé 1-8, € — 8'-18, éüdèrnè 19-22 ; hanneton c. 405 est transformé en jänifd au point 20, où le patois a introduit le prénom )4, Jean'.« Luette », emprunté au français, a pris mécaniquement la forme d'« alouette », cf. à La Bresse, d’après Hingre, alwate-di-cwô. Jante c. 413 paraît avoir été adapté dans l’aire 1-8 d’après le v. « joindre », usité au sens d’atteler c. 54. jümäd, j-t, jument c. 428, de la majorité des localités doit sa terminaison à l'influence de formes françaises telles que « grande » ; et c'est sans doute à des féminins tels que « ronde » qu'aumône c. 58 et alène c. 17, v. aussi Les Parlers, p. 234, doivent leurs formes en ôd, -1; « aumône » a peut-être aussi été modifié d’après « monde ».
1. Jak, geai c. 378, de la région de Remiremont représente une transformation analogue de « geai », dont l'extension dépasse de teaucoup notre domaine.
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TROISIÈME PARTIE
Dans les pages précédentes, consacrées à l'adaptation phonétique des mots empruntés au français, l'emprunt a été considéré au point de vue formel. Cet examen était essentiel avant d'aborder le lexique proprement dit ; car, pour interpréter sainement le vocabulaire patois, il est nécessaire de connaître dans son extension et dans ses détails l'aptitude particulière qu’ont les patois à adapter les mots français qu’ils empruntent à leurs procédés de prononciation.
On se propose, dans les pages qui vont suivre, d’examiner le recul du lexique patois sous la poussée du français, tel qu’il est possible de le dégager de l’examen de l’état actuel de nos parlers. La pénétration du français revêt deux aspects principaux : a) le mot français fait reculer, en s’adaptant plus ou moins, la forme locale et ancienne du même mot ; b) un mot patois cède la place à un mot français de même sens, mais dont le type étymologique est différent.
Il existe un troisième aspect de la pénétration du français : c’est l'emprunt sémantique, que nous envisageons à la fin de ce chapitre et assez brièvement. Il est certain que nous ne lui donnerons pas la place qu’il occupe réellement dans l’histoire de nos parlers ! ; mais cette insuffisance provient de ce que notre enquête a peu porté sur la partie du vocabulaire qui le manifesterait le mieux, à savoir le vocabulaire moral et les locutions. D'autre part, comme on le verra, il est certain que nos parlers préfèrent souvent, en empruntant un sens nouveau, emprunter en même temps la forme fran-
1. M. Gilliéron, dans le fascicule IT de ses études de Pathologie et Thérapeutique verbales, Neuveville, 1915, p. 39, n. 1, admet que la part des mots patois ayant partiellement.une sémantique française peut être aussi considérable que celle des autres emprunts.
çaise qui a l'avantage de mettre mieux en valeur la différence des sens, et il en est résulté que l'emprunt sémantique ne semble pas avoir pris l’importance de l’emprunt lexical.
Des faits considérés ainsi il ressort que le français exerce une pression très puissante. Non seulement tout le vocabulaire est atteint, mais le parler de toutes les localités et, on peut même dire, de tous les patoisants en est ébranlé et présente une instabilité remarquable. Pour constater ce double caractère, il suffit de parcourir même rapidement les matériaux que nous avons réunis dans l’Atlas et le Lexique : dans un nombre considérable de cas, la lutte entre le mot nouveau et le mot ancien se produit à l’intérieur des différentes localités, ce que révèle le tracé de nos cartes qui, très fréquemment, traverse les points, et d’autre part les sujets interrogés ont. fort souvent indiqué que telle forme est vieillie. A cet égard la situation de chaque témoin est naturellement différente et dépend de son âge, du milieu où il vit et où il a vécu, de l’endroit qu'il habite et aussi de ses facultés d'observation. Mais, de toute façon, il est remarquable que, dans un parler populaire et sans tradition écrite, il existe tant d'archaïsmes sentis comme tels. C’est un signe manifeste que le développement de ces parlers s’est rapidement précipité dans les générations récentes, de telle sorte que les sujets parlants ont constaté eux-mêmes le vieillissement de certains termes. Il est inutile de réunir les exemples ici, car on les retrouvera au cours de l’exposé qui va suivre. Cette situation doit être considérée comme nouvelle et due à l’affaiblissement tout particulier qui a atteint la vitalité des patois à une époque voisine de la nôtre. Il est extrêmement peu probable qu'antérieurement au x1x° siècle le français les ait attaqués avec une vigueur comparable : on peut même affirmer sans hésitation le contraire. En effet l’ensemble des causes bien connues qui favorisent l’expansion du français, cf. Introd., n'existait pas alors, et celles qui existaient n'étaient pas aussi actives. Il faut ajouter que l’adaptation des emprunts a dû s'exercer en tout temps, que d’autre part des emprunts anciens ont dû être entrainés dans les développements phonétiques qui se sont produits postérieurement à leur adoption et que, par suite, quand par ailleurs nous manquons des critériums indiqués p. 36 sq., nous pouvons ètre privés de tout moyen de reconnaître l’origine étrangère d’un mot en apparence patois. Mais, ces réserves faites, il est évident a priori que de tout temps nos parlers ont été tributaires du français, et il
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serait facile de rassembler d’assez nombreux exemples d'emprunts relativement anciens. Il n’est pas rare en effet que nos parlers conservent une prononciation, un mot ou un sens anciens que le français a perdus ou même ne connaît pas, et, en ce cas, nous disposons d’un moyen de fixer la date de l'emprunt.
EMPRUNTS ANCIENS
ly&l, tuile, de l'aire 16-22 a été emprunté à l’époque éloignée où le français disait encore fiule. « Soldat » se dit encore partout südär, alors que soldat existe en français depuis le xvi* siècle. « tabac» ne se dit /äbä que dans l'aire 9-11, 13, 15, ailleurs le k final perdu par le français, persiste encore : täbäk 1-8", 16-22, tébëk 12; il en est de même d'almanach c. 29, qui ne manque de # final, comme le français, qu’au point 11 ; toutefois dans ces deux cas la graphie peut avoir joué un certain rôle. métré, matelas, de l’aire 19-21, cf. pour La Bresse maitrai Hingre, rappelle malteras, qui a disparu vers le début du xvur siècle. épin®eé de 1, — € de 9, épinard, cf. aussi épinôche Hingre, reproduisent une forme usitée en ancien français. Les formes médisyé, — ë des deux vallées, médecin c. 486, sont forcément anciennes, car elles résultent d’un croisement avec un emploi de « physicien » disparu au xvir* siècle (quant à « chirurgien », qui a persisté plus longtemps, il ne peut pas expliquer li intérieur de médisyè). gäxèt, au sens de journal, vit encore en quelques points, 4, 5, 19, 21, 22. latyar de 2 et la forme plus usitée lätyar (lätyan de 19 c est une corruption personnelle par croisement avec « lanterne »), qui désigne diverses sortes de sirop, représente le fr. électuaire, que n’emploie plus la pharmacopée d’aujourd’hui. « Fil d’archal » au sens de fil de fer, qu'ont indiqué quelques témoins, v. plus haut p. 32, est désuet en français. ëvältôné, indiqué au sens d’étourdi par un témoin de Remiremont, vient du fr. évallonner, qui est sorti de la langue depuis le xvin siècle. Dans le costume, bien.des mots sont encore usités dans nos parlers, alors que le français ne les connaît plus que dans la langue écrite : citons par ex. kü/ ( fém.), bonnet d'homme de 2, qui équivaut au fr. coule, capuchon de religieux, kw6, encore très usité au sens de corset, etc. « glorieux » s’est maintenu dans nos parlers au sens de vaniteux : dyôryi 5, didrion Hingre, et de même le substantif
O. Boca. — La pénélralion du français. 4
diôre, vaine gloire... id., cf. dans mon Lexique le texte 32 b de Vagney, p. 172 :.
D’autres mots révèlent la date relativement ancienne de leur emprunt par le développement sémantique qu’ils ont pris dans nos parlers. On a déjà eu l’occasion de traiter du v. « arranger » au sens de soigner le bétail, p. 39. De même düvé, après avoir été emprunté au français, a pris dans nos parlers le sens d’édredon, et ce sens est devenu si usuel dans notre région que je le croyais, à une date toute récente, du français commun et que j'ai fait une carte duvet avec ce sens, v. la c. 262 *. Presque partout j'ai recueilli au sens d’un peu la locution à pli hénà 1-9, -hänà 17, 19-22, -héné 14, où le fr. vieilli hanap a subi un développement de sens remarquable et qui ne semble être attesté que dans les parlers lorrains. « Truand » dont il a déjà été question p. 69 a pris dans tout notre domaine le sens de paresseux c. 552. « Chère » s'emploie dans des sens inconnus du français : & n fa pù éër dé viv, il ne semble plus vivre, a dit 2 c, cf. aussi les expr. faré lai ou las chére(s), fare chère, faire semblant, faire mine... Hingre, La Bresse, et de son coté 2aaditi n à fyè pu d' éër, je n’en fais point de cas. « Train » qui, sous les formes trèyi et 1rê, a été recueilli en plusieurs points avec le sens de train de culture a pris en outre des acceptions toutes locales : väna l'trèyi, vanner les céréales, 5 d, ël & di tréyi, il a du bien, id., wël® L'véy tréyi kë ruyé, voilà le vieux « t. » qui revient, en parlant du patois, $ g. « science » a pris le sens remarquable de sort : en parlant des fées, 21 a a dit au sing. collectif: ë] fa da syôs ; il a aussi ceux d'adresse : syôs 2 c, 5 d, syès 14 b, de ruse : — 15 a, d’où l'adjectif syôsw, adroit, 2 c, $ d,6 c, syä — 12 a, syù — 14 b, de rusé : syèsyu 15 a (et par dissimilation probablement personnelle sôsyx, adroit, 8 b). « Rédimer », qui n’est plus employé dans le français courant et qui paraît avoir été un mot technique, a eu également un développement sémantique curieux : 2c, $ d,1r f, 19 c l'ont indiqué sous la forme rëdimë au sens de réduire la ration du bétail ; 2 ca ajouté qu'il s’applique aussi aux personnes et a le sens général de réduire, ce qui est conforme à l'indication de Hingre : « Rédimé, rédimer, réduire, dompter, corriger ».
1. On peut objecter que cette chronologie ne tient compte que du français central, mais c’est lui qui fournit la base la plus solide ; de plus, on ne fait que déplacer la question. Enfin la forme même de plusieurs de ces mots montre que l'emprunt a été fait au français et non à un autre patois, p. ex. « fil d’archal ».
2. C’est un lotharingisme à ajouter aux cartes arrangeretcachette.
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CAUSES DE L'INVASION ACTUELLE DU FRANÇAIS
La cause dominante des emprunts est, sans aucun doute, 1) le prestige chaque jour croissant de la langue française. Il existe cependant d’autres causes plus particulières que de nombreux exemples illustrent 2). Le renouvellement des techniques, qui s’est précipité de nos jours, joue un rôle important dans le recul des mots anciens. D’autre part souvent un mot français pénètre, 3) soit pour obvier à la multiplicité des formes ou des mots, 4) soit pour éviter une obscurité de sens, due à la présence d’homonymes. 5) Quant à l'insuffisance phonétique, comme nous le verrons, sa part est, autant du moins que les faits actuels permettent de la reconnaître, insignifiante.
A. — PRESTIGE DU FRANÇAIS
Dans un état linguistique où à peu près tous les patoisants sont bilingues et où le patois est senti comme un parler inférieur, il est tout naturel que la langue centrale envahisse considérablement le vocabulaire. C’est en effet ce qui se passe dans nos parlers, où la plus grande partie du vocabulaire cède plus ou moins à la poussée du français. Sans doute des causes particulières, notamment celles que nous venons d’indiquer, jouent un rôle considérable dans les emprunts ; et sans doute, dans bien des cas, où nous attribuons la pénétration d’un mot à la seule cause générale que nous appelons le prestige du français, une étude plus approfondie, une connaissance plus exacte des faits révélerait-elle l’action d’une de ces causes particulières. Du reste, tel mot que nous citons ici pour la commodité de l'exposé sera repris ensuite et précisément à propos de l’action de ces causes. Mais, ces réserves faites, il reste vrai que de nombreux mots français repoussent des formes ou des mots patois, sans qu'on aperçoive dans ceux-ci quelque infirmité qui ait pu inviter nos parlers à recourir au français. C’est notamment le cas de la plupart des emprunts appartenant à cette partie du lexique qu’on appelle ordinairement grammatical : pronoms et adjectifs indéfinis, noms de nombre, adverbes et petits mots jouant le rôle de particules.
PRONOMS ET ADJECTIFS INDÉFINIS
Dans deux mots de cette catégorie l’action du français a fait fortement reculer les anciennes formes locales. r3ë, < de l’aire 11, 13- 15, rien c. 661, est l’adaptation du français qui a supplanté une forme du type rù 1-10, rà 12, rd 16-22, celle-ci encore attestée à Remiremont ‘. « Même » n’a plus de formes locales que dans une partie du domaine, et seulement en combinaison avec les pronoms personnels : en ce cas il se dit encore môm dans l'aire 9, 10, 15- 22 et #m4m aux points 12, 14, 15, mais les autres localités disent déjà mêm où mém qui sont seuls usités partout en fonction d’adjectif, cf. la c. 488. Ces observations sont confirmées par l'indication de Hingre: « Mème, adj., même. Il fait môme, uni au: pronom personnel. » On a vu p. 36 que personne c. $73 est un mot emprunté et adapté. Le composé « tout + par » + un pronom personnel au sens de seul, cf. la c. 707, est encore très solide : on ne voit apparaître le mot français qu’à Remiremont ; de mème <äkt, chacun c. 148, et déryé, dernier c. 244 n’existent que dans cette localité *. Par contre ak (ék au point 13) = a. fr. alques, cf. Les Parlers, p. 122, cède la place à « quelque chose », v. la c. 626, dans tout notre domaine. En ce qui concerne « tout », il est impossible de décider si l'emploi sporadique de #ÿ, avec la valeur de pronom neutre, à côté de férté, tô-, et de 15, tôt à côté de 1ù, ti, fit, tous, toutes, devant un nom de nombre, chez quelques témoins, cf. Les Parlers, p. 183, est dû à l'influence du français ou à une survivance.
NOMS DE NOMBRE
On a déjà vu plus haut que le suffixe des ordinaux est emprunté au français, p. 14, et que mil est une forme étrangère à l’ancienne
1. Ce type représente un développement particulier de rem en position atone plutôt qu'en position tonique entravée devant des mots à initiale consonantique, comme l’a proposé M. Horning, Die ostfranz. Grenzdialekte,S 34.
2. La différence de traitement de « chacun » et de « quelqu'un », signalée dans Les Parlers, p. 58, ne doit pas être invoquée comme preuve que « chacun » est adapté ; elle provient de ce que l'élément composant « un » v est moins senti : de là les nouveaux composés bien connus « un chacun », « tout un chacun », qui existent dans de nombreux parlers français et dont le premier au moins a été relevé au point 22. ,
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phonétique de nos parlers, p. 20. On doit en outre considérer comme refaits sur le français si(k) 1-18, siñk 19-22, cinq, avec un s initial, alors qu'on attendrait une chuintante, conformément au traitement de s devant les voyelles antérieures, cf. Les Parlers, p. 77, et sans doute aussi sët, sept, id., p. 98. Le français est manifeste dans trés de 11, 13, 14, treize c. 765, et trât de 11, 13-16, peut-être aussi dans fränt de 12, trente c. 767. Les noms de dizaines kärât, sikät 1-18 et sink- 19-22, swésdt sont récents et à peine adaptés; dans quatre-vingts c. 625, quatre n’a une forme locale que dans kwëtre vi de 12, dont il est difficile de dire si c’est une forme ancienne ou plus complètement adaptée que les autres ; par contre les types récents « soixante-dix » et « quatre-vingt-dix » sont encore très rares: le premier n’a été indiqué que par deux témoins, 3 a qui a ajouté: « moins usuel », et 20 b et le deuxième que par 1 b, 2 b, tous deux adaptés du reste: swësät dée 3 a, -déhé 20 b, kätré vi déj 1 b, 2 b, les formes usuelles sont séptt et nünât. Tous les parlers empruntent s4 dans des expressions toutes faites telles que « cent ans »; dans la numération locale « un cent » refait sur « deux cents » etc., quelques points conservent la forme ancienne 50 1-8’, sä 12, sù 133 toutefois la majorité des localités 8-11, 14-22 empruntent là aussi la forme française sd.
ADVERBES
Les adverbes de temps présentent de nombreux faits d'emprunt. Si déjé, déjà c. 241, et yér, hier, sont isolés à Remiremont', nous avons vu, p. 35, qu’ « aujourd’hui » refoule ënæ@. « Bientôt », v. la c. 99, s’est substitué à « courant » qui ne résiste que dans la partie haute des deux vallées: kwôrä 20, 22, kürà 1-8", 19, 21, et qui est déjà battu en brèche par son concurrent dans la plupart des localités. De même 4à, cf. la c. 33, ne survit plus que dans quelques points des deux vallées, et partout il est attaqué par « l’année passée, dernière », au point que tous les témoins, qui l’ont employé en premier lieu, l'ont, sauf 1 b, immédiatement et spontanément corrigé. Nous avons examiné longuement p. 36 sq. le cas de « toujours ». Quant à « longtemps », il est difficile de décider si le type bwôn pés de 18-22, v. Les Parlers, p. 28$, a jamais beaucoup
1. Sur l'origine d'ér du Val-d'Ajol, cf. Les Parlers, p. 141.
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dépassé cette aire et si « longtemps » est partout un emprunt: il semble en tout cas l’être aux points 18 et 19, où les deux concurrents coexistent. L'expression « par jour » est empruntée telle quelle : pär jür par de nombreux témoins de l'aire 1-14.
Parmi les adverbes de lieu, ailleurs c. 13, diversement adapté sous les formes àly®r 11-13, 15, 16 et éyur 17-21, v. plus haut pp. 19 et 29, fait reculer des composés locaux dont le plus usité est ôtlæ, « autre lieu ». Quant à où, v. les cartes 529-541, les formes sont si complexes qu'il est difficile de se prononcer : cependant wèskë de la vallée de la Haute-Moselle et de la région de Remiremont semble bien représenter le français « où est-ce que », puisque, dans ces localités, « est » s’y dit o : on pourrait conclure de ce fait qu’en somme ce type de formation est dû au français et qu’il a été plus ou moins adapté.
La rivalité de pa et de mi dans l’aire 11, 13-15, tandis que mi est à peu près exclusif ailleurs (les quelques cas où pa y a été employé paraissent avoir été suggérés par la question française) est certainement due à la pénétration du français, la carte 522, n’est-ce pas?, où mi est attesté partout, le prouve d’une façon décisive. Les particules affirmatives yo — « il + 0 », 6 < lat. hoc, ày, probablement ancienne exclamation, siÿ, sià et €iÿ — « si + est » et les particules négatives ya — fr. néant, d'où yà, näni — a. fr. nennil, nünà — « non est » cèdent partout la place aux particules françaises wi et nô, et sont considérées par la plupart des témoins comme grossières et vieillies : à propos de ÿ0 2 c ajoute qu’on ne le dit qu’en parlant avec de vieilles personnes, à propos de y 4 a qu’on ne permet plus aux enfants de parler ainsi, voir le détail au Lex. (d)isi, ainsi c. 14, de 6, 8, 11, 16-22, bien qu'antérieur à l’autre type signifiant ainsi, cf. Les Parlers, pp. 127 et 133, est une adaptation du français, v. p. 24. L’adverbe qui sert à marquer le superlatif mü — a. fr. mout << mullum est encore usité dans beaucoup de localités ; mais partout il recule devant tré : toutefois les faits que j'ai recueillis sont insuffsants, car #4 y paraît plus rare qu’il ne l’est en réalité. De même « donc », sous les deux formes dû et dà, attaque partout, cf. la c. 258, wér, war — a. fr. voire, et mak, formé de « mais + que » n’est plus usité que dans les deux vallées, où il est même partout en concurrence avec « seulement », cf. la c. 708. st6, peu têtre c. 575 est encore assez usité, outre sfépwë de 13 et -ä de 12, cf. Les Parlers, p. 297, mais « peut-être » leur dispute vigoureuse-
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ment le terrain, notamment dans la région de Remiremont et dans l'aire 1-7. Au contraire « tout plein », 48 pyè 1-10, -è 11-21,-ên 22, au sens de beaucoup, est très solide, et békô n’est qu'un fait individuel du témoin 11 a. Quant à « surtout », cf. les N. E. de la c. 733, c’est un mot partout emprunté et qui n’est adapté en 516 que par quelques témoins 2 a,c, 6 bet en eÿtë que par 5 a, tous les autres ont employé la forme fr. sürtü. « Moins » est dans une situation particulière : ce mot offre des formes locales et qui ne sont d’aucune façon suspectes ; mais il a perdu beaucoup de sa vitalité en raison de la concurrence que lui a faite une nouvelle expression n mi 1à, et à Remiremont on trouve également n pa tà, cf. la c. 02; c’est pourquoi quelques témoins ont emprunté la forme française (il ne s’agit pas des points 8, 8', où mwe est conforme au traitement de pwë, point c. 590, mais des points 2, 4 où le fait est, au reste, encore tout individuel).
PRÉPOSITIONS
D(e}và est entré en lutte, en quelques points disséminés 1-7, 12 et 11, 14, 15, avec le mot ancien dà << deante, devant c. 247; mais la concurrence de ëvä, dèva — a. fr. davant et de dà au sens de avant c. 61 peut être indépendante du français. Pendant c. 565 pénètre surtout dans la vallée de la Haute-Moselle et fait reculer différents mots locaux ; à Remiremont même pwëdä est une forme hybride de « pendant » et d’un type tel que pwèddo == « par dedans » du point 2. 1ôt à lé rûd dé, autour de, ne survit que dans l'aire 18-22, ailleurs les parlers ont adopté « autour, à l’entour de ». La forme sans s j#kë du point 22, jusque c. 430, cf. juqu’ai, jusqu’à, de Hingre, et qui y est en concurrence avec jäské donne à penser que les formes des autres localités sont empruntées au français, même j®ské et j&fké de 21, qui ne sont sans doute que des formes adaptées. Si 5% == fr. sus présente à l’initiale un 5 aux points 1-11, 13-16 à côté de eÿ 5, Éù 12, £ÿ 20-22, sur c. 733, c’est sans doute sous l’influence des prépositions fr. sus et sur, et cette explication est appuyée par l'indication du témoin 5 b qui a ajouté que eù est vieilli. Dans les deux derniers cas cités et davantage encore dans celui de la préposition en, nous avons affaire à des particules vidées de sens et où l’emprunt ne peut en rien être dû à leur
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valeur sémantique : or 4, en c. 289, tend à éliminer les formes locales ë, à, à, 6 des localités 1-10, 12, 16, 17 et y a déjà réussi dans l'aire 11, 13-15 ; elle a même pu pénétrer dans le composé ätfyé = «en defors »,dehors c. 240, d’après le français « en dehors » aux points 7, 8, 11, 16. Pour la préposition « par » dans la locution « par jour », v. plus haut, p. 46.
La construction « avant + de », très peu usitée à côté de « avant +- que + de », cf. la c. 61 (je ne lai relevée qu’aux points 2, 4, 7, 12, 14 et ordinairement en concurrence avec l’autre), est sans doute empruntée au français.
CONJONCTIONS
Pask(e), parce que, cf. aussi pace qué Hingre, est un emprunt récent qui tend à se substituer à la conjonction pérémük, pui —, recueillie dans quelques localités de la vallée de la Haute-Moselle, cf. pwa- r-aimou, Hingre, et qui équivaut au fr. « par amour ». Sur kä(t), bien que les localités 20-22 aient une conjonction locale (én)dè k — fr. « dans que », on ne peut pas se prononcer. La variété des formes de puisque c. 621 montre clairement que nous avons affaire à un mot emprunté et diversement adapté. Il est difficile de reconnaître si kôm, assez employé dans ses différentes acceptions, est un emprunt tendant à se substituer à « comment » et aux formes réduites m0, mô, mä, voir les faits au Lex., ou une forme en recul. L'indication de Hingre que « côme est peu usité, si ce n’est dans les locutions come-pwd, comme point, très peu, cômero, comme rien » serait plutôt favorable à la deuxième hypothèse. Si et ni repoussent dans tout le domaine les formes anciennes &# et né qui sont toutefois encore plus usuelles que les formes françaises : c’est ainsi que dans l’aire 18-22 je n’ai recueilli que sé, né. En cequi concerne l’adverbe si, qui se dit partout si sauf au Val-d’Ajol qui dit éi et 6%, les raisons qui nous ont paru prouver que le traitement de « sur », cf. p. 47, est influencé par le français, n’ont pas la même valeur ; le mot a pu échapper à la transformation de s en chuintante devant voyelle antérieure en raison de son rôle effacé et de sa brièveté, le composé siô, sit, v. p. 46, où si reste intact, montre que l’action du français ne doit pas être invoquée. #, ou c. s42, actuellement employé dans la grande majorité des points,
semble bien être un emprunt récent qui fait reculer wi et des composés vw « bien » et v# « donc », celui-ci plus rare, et souvent en se combinant lui-même avec « bien »,p. ex. aux points 1, 2, 8, 9, 12,13, 22.
TERMES DE PARENTÉ
On a vu p. 35 que pér, mér ont refoulé des formes anciennes pwér, mwér qui ne désignent plus que le mâle et la femelle des animaux, et en quelques points seulement mämä et päpa sont très probablement repris au français, en présence des formes locales mômà, püpa, mü-, pü-. tât, tante, de toutes les localités, étant donné la formation accidentelle du mot français, est nécessairement emprunté, et cet.emprunt peut être ancien, puisque fante est déjà attesté en fr. au xrn° siècle; mais, ce qui prouve l’action, on peut dire permanente de la langue commune, c’est la persistance d'une seule forme identique à celle du français ; il en est de même de küzi, cousin, qui reste étroitement attaché à la prononciation du français. N(ehvé des localités 1, 2, 3, 4, 20, 22 n’est pas encore aussi usité que nv, mais yès, nièce, l'est partout à côté des formes locales de peu d’extension nvüz 6, 7, 12, 19 et nv®x 2, $, 20, 21. Par contre, sér, Sœur c. 714, est encore isolé à Remiremont. Fily® et fily&r, formes prédominantes de filleul,-e sont des adaptations dont on a parlé pp. 19 et 34 ; des formes plus proches du français sont rares et filyéx de 16 a est une création. individuelle. Orphelin c. 536 est de même partout un mot adapté. krâlà qui représente. l’a. fr. creanter << *credentare ML. EW. 2306 et qui signifie fiancer ne subsiste plus que dans l’aire 1-8 où il est vieilli et battu en brèche par « fiancer » et d’autres expressions équivalentes qui l'ont éliminé dans les autres localités.
RELATIONS SOCIALES
Le mot mêyi — a. fr. maisniee << *mansionata ML. EW. 5313, au sens de serviteur ou de servante, n’est plus attesté que comme un vieux mot et par le seul témoin $ a, lui-même vieillard ; à La Bresse Hingre l’indique encore s. v. méniée au sens de servante, au sing., et de domestiques en général, au pluriel. « Valet » est lui-
même fortement entamé par déméstik, v. c. 257, dans toute l'aire 1-17 et « demoiselle » par séruût, v. c. 706, dans la région de Remiremont : « c’est un vieux mot » disait le témoin 11 a, « il est usité dans la montagne, disait 13 a. wèzi, voisin, est une adaptation du français qui a éliminé les formes locales dont il ne reste que w(é}#i de 20, 22. Mädyà, v. la c. 489, est usité partout et a refoulé un mot ancien relevé encore dans presque toutes les localités, püdé, y, püjey — fr. « pour Dieu », cf. Les Parlers, p. 8.
NOMS DE MÉTIER
« Charpentier » c. 162 a refoulé à peu près complètement, en s’adaptant diversement, v. p. 26, l’ancien terme £#pà — à. fr. chapuis, qui ne survit qu’aux points 1 et 2, où il est déjà battu en brèche par « charpentier ». Büerô, bûcheron c. 126, attaque vigoureusement bôkülô, adaptation ancienne de hoquillon, v. p. 20 ; cette forme persiste encore aux points 1-6, 15, 18-22, mais elle est déclarée vieillie par 2 a, c, 3 4,6 a, 15 a, 18 ; elle a été transformée au point 2, par une étymologie plaisante et peut-être individuelle, en bôküro, et elle avait fait reculer un mot local by®#éér qui n'apparaît plus qu'au point 19, cf. Les Parlers, p. 183. éärtyé et wëlüryëé, charretier, refoulent éértô, e-, relevé dans l’aire 1-9, v. aussi charton Hingre (je n’ai pas demandé ce mot dans l'aire 18-22). « Gardechampètre » c. 373 n’a laissé subsister le mot ancien bâva = 2. fr. banvard que dans l'aire 1-7; plusieurs témoins 2 €, 4 b, 6 b l'ont déclaré vieilli, et, même au point 6, sous la forme corrompue hawa, un témoin l’a employé dans le sens restreint de piquet signalant un passage interdit; Hingre donne aussi deux formes banvéä et banwd, mais sans faire d'observation sur l'usage. Tailleur c. 737 apparaît dans la région de Remiremont et isolément au point 2 sous la forme täy&r et adapté en féy# au Val-d’Ajol, à côté des représentants du type ancien « parmentier ». Sëe füm, sage-femme, qui n’a été indiqué que par quelques témoins de 3, 11, 15, entame peu le type local « bonne femme ».Le mot fr. « berger » est sans véritable vitalité dans notre domaine, cf. la c. 96, et cependant 12 l’adapte en bwérjey et quelques témoins ont eu recours à bërjé. klatyé, cloutier, qui n’a été demandé que dans une partie du domaine, a peu près complètement éliminé une forme ancienne tyfté, encore
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LEXIQUE s9
employée par 7 a, 9, 10 a, mais déclarée vieillie par 7 a, et survivant aussi dans la forme hybride de 11 a, klüftyé, v. p. 40. Kütiryér, couturière, tend à devenir le mot usuel dans la vallée de la Haute-Moselle et à refouler le vieux mot Aüzrôs, déclaré vieilli par 2 b, mais encore bien usuel partout et même souvent sans concurrent: küxrüs 2-10,-0s 13, 14, -äs 12, 16-22. Quant à bourrelier c. 112, charbonnier c. 156, meunier c. 496, ce sont des mots empruntés et partout adaptés, et dont quelques formes telles que bürelyé de 9, bürlyé de 10 c, 16 a, eärhôué de 8' a, 16 a, éë- de 10 b sont accidentelles et sans doute simplement suggérées par la question.
NOMS PROPRES DE PERSONNES ET DE LIEUX
La plupart des prénoms tendent à être refaits sur le français : les formes locales sont le plus souvent considérées comme familières ou enfantines et ne jouent plus que le rôle de surnoms : on a déjà cité les formes de « Claude » p. 43; 1 b, en indiquant jà dy6d, a ajouté que c’est du vieux patois. viyôm, Guillaume, n'a été donné que par deux témoins 164, 21 a; les autres disent giyém, seul 1 b dit güyôm. märi(y) est la forme à peu près unique ; méri(ÿ) des deux témoins 2 c, 12 b est déclarée vieillie par le premier. « Jean » n’est adapté en jà dans l’aire où j patois —= j fr. que par quelques témoins 2 a, c, 4 a, 20 a. jak, Jacques, est un peu plus répandu et 2 b a indiqué des formes plus locales jèk et jakë. bätis, Baptiste, est la seule forme actuellement connue. ätwèn, Antoine, l’est également partout, mais n’a pas complètement éliminé les formes anciennes âtèn 2 c, 5 a, -ên 12 b, 19 a, tâtèn 2 b, twêno 6 a, 9, foni 19 a, qu’au reste 2 c, 5 a ont qualifiées de vieillies. A côté d'ôgüst ou -üs, gügüs et güstô sont assez fréquents ; mais jügef est en train de supplanter les formes locales : si beaucoup de témoins les ont indiquées sans commentaires, 17 a a ajouté que /@xë s'emploie par moquerie, pour 14 a 0x0 est du vieux patois de même que dédé pour 18, et pour le même 14 a jäj#, tout en étant très usité, est un terme enfantin. À côté de miéël, seul 2 c a indiqué mielè et comme forme vieillie. « Étienne » n’a plus beaucoup de formes locales : étyan 18, 19 a, tyènd 2 c, -0 9, tyâné 18, -6 8 d qui l’a déclarée vieillie.
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Ces noms propres conservent mieux leurs formes locales dans les noms de saints désignant les patrons locaux, les localités ou des dates importantes. Comparez les réponses du témoin 17 b läbr, Lambert, mais së läbya, saint L., patron du lieu, celle du témoin 18 dfwèn, Antoine, mais sèt dtèn, s. À., id., sêt étyän désignant la localité 15, employé par 9, 10b, 11a,b, 144, 15 a, 16a qui n'ont indiqué qu’étyen pour le nom de personne, sè jà ‘, la Saint- Jean, de plusieurs des témoins qui, dans l'aire de j, ont dit à, Jean. sè bléz, -s, seule forme des témoins du Ménil et de Bellefontaine, dont c’est le patron, est exceptionnel. La Saint-Georges, 23 avril, et la Saint-Martin, 11 novembre, qui sont les deux dates de l'échéance des baux et loyers, sont partout désignées par des formes locales.
Les formes patoises des noms de lieux sont particulièrement résis tantes, surtout dans la localité même et dans le voisinage. Celles qui désignent les grands centres sont aussi celles qui se conservent le mieux : pino, Epinal, est la seule forme usitée, rmérmô, Remiremont, est peu combattu par r(é)mirmô, indiqué par trois témoins seulement, 11a,c, 15a; même une localité aussi éloignée que Rambervillers est désignée par räbévlé plus que par räbërvilé. Cependant Paris se dit ordinairement päri ; péri n’a été indiqué que par 6 a, 18, 21 a, et le deuxième l’a déclaré rare. Quand on s'éloigne des localités et des lieux moins importants, la forme française tend à supplanter la forme patoise : à côté de 5 nëwô, Saint-Nabord, de 10-15, le témoin 16 a dit sè nàbér, à côté de rèmôea, Ramonchamp, de 1-8, -e- de 8/, 9, le témoin 18 dit, comme le français, rämüeà; à côté de mwëedeä, Maxonchamp, de 6-8, -e- de 8, 8’, -fd- de 9, les témoins 16 a, 18 ne connaissent que mäksôed. Le Val-d’Ajol n’emploie pas de formes patoises pour Cornimont, Gérardmer, Saint- Amé, Vagney et dit kèrnimô, jérärmé, sèt àmé, vayéy (avec une terminaison légèrement adaptée). Le lac de Longemer, situé sur le territoire de Gérardmer, a peu de formes locales, même dans la vallée de la Moselotte : 19 c, 21 a, 22 a disent /ôjmér, et si 18, 20 a connaissent ljmwä, le dernier ajoute que c’est du vieux patois ; de même, pour le lac de Retournemer, 20 a, en indiquant rtônmu
j fr 3 37 c :
1. Et cependant là aussi il y a recul, $é 74, pour désigner la pâquerette, 3 3;7 FER J à . 5 + refoule S8 j4 ; c'est ainsi que 7 a considère cette dernière forme comme vieille et AS à + :-T l'a rectifiée spontanément en sè 74.
comme 22 a, fait la même observation, et d’autres témoins 18 a, 21 a disent r(é)färnémér que 19 a a corrompu en rtärdémér. Il y a naturellement, dans les réponses des témoins, une forte part individuelle à. Remiremont, si les formes patoises sont très atteintes, il n’y a pas lieu d’y insister ; mais sè môriz de 4 a, pour désigner le point 2, désigné dans toute l'aire 1-8" par sê mürij est purement accidentel, et probablement aussi ksar 16 kükü d’un témoin de Rupt pour désigner un lieu-dit de cette commune que d’autres désignent par des formes locales eë L kükü 5 c, -r- $ d, 7 c, etc., cf. Les Parlers, p. 137.
Les deux principaux cours d’eau de la région, la Moselle et la Moselotte, ont-ils jamais été désignés par des formes locales ? En tout cas on ne dit aujourd’hui que môzëél et mozlôt, même dans la vallée de la Moselotte, où le sufixe diminutif est régulièrement à4. Il est possible que ces noms aient en somme peu de vitalité et que la désignation usuelle soit rwr, rivière, indiquée par quelques témoins et considérée précisément comme telle par 18. Enfin à/zàs est dû à l'invasion du français qui fait reculer le mot local ëlmèy 1-6, ôlmè 19 d, älmè 20, 21, -ën 21 — « Allemagne », cf. Les Parlers, p. 43, et dont quelques témoins 2c, 5 c, 6 b ont ajouté qu’il est vieilli.
LE CORPS
kôr, corps, s'est substitué partout à la forme locale, sauf à La Bresse qui ne connaît encore que Æwô. ty&, cœur, ne subsiste aussi que dans la partie reculée de la vallée de la Moselotte, où les témoins 19 c, 20a, 224 l'ont indiqué, le premier après avoir employé kër, seule forme des autres localités. La poitrine n’est actuellement désignée que par pwëtrin ou parfois par « estomac ». Par contre fuwë, foie c. 352, est encore très peu usité à côté de type régional d’origine obscure « gruette » ; cependant 17 f a déclaré que géryät désigne le foie des animaux et fwë celui de l’homme, ce qui indique que le mot est déjà atteint dans sa vitalité; nous traiterons des mots désignant le poumon plus loin. bwé, boyaux c. 116, ne subsiste qu’en quelques points 1, 2, 7, 12, 19 dont plusieurs témoins le déclarent vieilli, grossier et s’appliquant aux animaux, et il est supplanté par bwëyü, trip qui se dit surtout des animaux et « boudin », vulgaire pour 17 a mais
qui, pour 21 d, se dit aussi bien des hommes que des animaux. vén, veine c. 780, n'apparaît qu'isolément à Remiremont, de même que kf, lèvre, à côté de pôt; mais nér 11, 13-15 et nérf 8-10, nerf c. 521, refoulent les formes anciennes yé, wa ; la lutte n’est pas encore achevée dans les localités 8, 8', 14, 15. En face de doy == a. fr. doie << digita, doigt c. 251, dà de 19-21 et d6 de 12 semblent bien être des formes adaptées du français. püs, pouce, est presque la seule forme actuellement connue ; il ne reste plus que p&s dôy du seul témoin 2 b, et l’adjonction de d6y montre combien p&s est devenu précaire ‘. De même d’ « orteil » il ne subsiste qu'ééäy du Val-d’Ajol, tandis que toutes les autres localités ne disent que « doigt de pied ». jä de 11, 13-15 et j6 de 12, joue c. 423, ont remplacé les représentants du type issu de geusia, cf. ML. EW. 3750 et qui reste bien solide dansles deux vallées. jàré, jarret C. 415$, apparaît aux points 10, 15, 17, 18, dans les deux derniers encore en rivalité avec yärä. L'expression locale mol dé lë iët, « moelle de la tête », encore attestée par quelques témoins de 1, 2, s, 6, 8, 21, est fortement attaquée par sérvél et sèrvô, qui ne semblent pas être distingués, du moins en parlant de l’homme ; de même pgôzyé fait perdre beaucoup de terrain à l’expression locale « derrière du cou », indiquée pour quelques témoins de 1, 5, 8, 21, 22. ndrin n'apparaît encore que çà et là, aux points 1, 3, 16, à côté de nèri <Z naricae ML. EW. 5824 et de « trou de nez » ; cependant 13 a et 14 a n'appliquent plus nèri qu'aux animaux. Des formes diverses de « nombril », nôbri, -l, surtout /ôbri et mème ôbril, nombrilc. 528, livrent bataille autour de Remiremont et dans la vallée de la Haute-Moselle aux représentants du type régional qui paraît bien être un diminutif de la. fr. houde, cf. bedaine D.G. « Cracher» c. 224 a déjà fait reculer fortement le v. local du type a. fr. escupir dans l’aire 1-15, et «crachat» c. 223 n’a laissé au dérivé de ce verbe qu’une vie précaire, puisque (£)k@pa n'a été indiqué qu'aux points 1, 22.
PARTICULARITÉS PHYSIQUES
On a vu pp. 22, 34 et 39 qu’ « aveugle », « boiteux » et le verbe « boiter » sont empruntés au français et à peu près partout adaptés.
1. Il est curieux que le latin classique ait dit d’une façon analogue digitus pollex, César, de B. Gall., III, 13 ; mais il n’y a aucune filiation de l'une à l'autre.
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bôsü, seule forme usitée, est visiblement le mot français. »1y0, myät, muet, muette, de 13 et 12 peuvent être des adaptations ou des survivances, sans qu’on puisse se prononcer, v. p. 34,en tout cas les autres formes muyô, -ôt et à plus forte raison muë, -t, müyé, -t, indiquées soit seules, soit dans sourd-muet c. 725 sont des emprunts récents. sür, sourd c. 724, apparaît dans tout le domaine, 56r seulement à Remiremont, et ces deux formes refoulent deux types locaux eut qui ne subsiste qu’à Remiremont et représente le fém. de ladj. ancien issu d’*exsurdus ML. EW. 3079 et un dérivé en —, relevé encore aux poirits 2, 6, 7, 9, 13-17 mais déclaré vieilli par 2 c, et une expression très répandue «il, elleentend dur, un, une qui... ». Dans « sourd-muet », la forme française sär existe seule, sauf sr à Remiremont, mais presque partout on dit « sourd-etmuet », suivant une syntaxe employée en français central jusqu’à la fin du xvim siècle d’après le Dict. de l Académie, voir D. G. s. v., et répandue encore dans les français populaires. «üv, chauve, est déjà assez fréquent à côté du terme local pëlä, pälà, pèlé — fr. « pelé », et 2 c le considère même comme plus usuel.
TERMES CONCERNANT LA MALADIE
Il est à peine utile de dire que la plupart des noms de maladies sont empruntés au français; et, à côté de l’adjectif qui signifie malade c. 466, partout exprimé par un mot régional, cf. Les Parlers, p. 15, et dont on peut à peine signaler une forme hybride mälaf de 11 d, « maladie » est, partout où j'ai recueilli le mot, exprimé par le français mälädi, parfois légèrement adapté en mélèdi. La rougeole, cf. c. 670, et la petite vérole sont, dans tout le domaine, désignées par des mots de formation locale, la première par un dérivé pluriel en elte de «'rouge », la deuxième par un dérivé du même type et également pluriel de « bosse », bäsôt, -ät. gwätr, goitre, est très peu employé à coté de grô ko; mais « cor » seul ou combiné avec « au(x) pied(s) », corau pied c. 210, refoule le mot local sërô, sé-,
1. Le v. correspondant issu d’*exsurdare id. 3078 paraît attesté par éé/à du point 5, dont le / vient sans doute d'un croisement avec un v. du type français assoler, cf. aisseuti Hingre; ce v. peut s'expliquer aussi comme un dérivé du représentant d“exsurdus, dont il prouverait indirectement l’existence dans la vallée de la Haute-Moselle.
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d'origine obscure, qu'il attaque dans la majorité des points. « Hoquet » c. 411, adapté en këkÿ ou pris tel quel, a pénétré dans l'aire 11-15. « Vomir » c. 805 et « rendre », celui-ci plus rare, refoulent vigoureusement le v. local issu de « renard », qui passe déjà pour vieilli et grossier auprès de nombreux témoins de la vallée de la Haute-Moselle. A côté du v. local issu de (re)medicare, qui signifie guérir c. 404, cf. Les Parlers, p. 14, gèri n'apparait qu’isolément à Remiremont; mais médecin c. 486 est un emprunt qui s’est produit à deux époques ; mélsi des domaines 1-7 et 10-17 est de la plus récente et est encore en lutte aux points 16, 17 avec la forme antérieure médisyé, , sur laquelle v. p. 98.
LES ANIMAUX DOMESTIQUES
On a vu p. 20 que dans « chèvre » le groupe final vr a été rétabli sur le modèle du français et p. 39 que « taureau » est un mot adapté devant lequel by& a reculé, au point de ne plus exister, au sens de taureau, que dans une partie du domaine et seulement dans une locution fixée. « Génisse » c. 383 s'est substitué au mot local qui ne survit plus que d’une vie précaire ; seuls 1,2, 5 connaissent encore fôrde et 12 fürdé, Mais en concurrence avec « génisse », et d'autre part le mot « génisse » lui-même, dans toute l'aire 1-8, se présente sous la forme française jénis ou jé-, qui paraît bien s'être substituée à une forme antérieure analogue à celles qui existent encore dans les autres localités jéns, j8 — ou jé —. käbri est déjà employé par un grand nombre de témoins à côté des différents mots locaux qui signifient chevreau c. 183, sur lesquels v. Les Parlers, p. 260. À côté de brô de 1-10, 17-22, béro de 11-16, bélyé n’a été indiqué que par quelques témoins; mais 2 c a signalé que le mot français est assez usuel. « Brebis » et « mouton », cf. les c. 118 et 513, sont tous deux empruntés au français et, comme on l’a vu p. 16, « brebis » a pris le genre de mouton en quelques points. Des deux emprunts c’est m#1ô qui est probablement le plus récent : 5 g, après avoir indiqué « brebis » et rectifié par ma/ô dans « troupeau de m. », a ajouté que celui-ci est un mot plus français; l'indication de Hingre qu'à La Bresse « bèrbi désigne aussi le nuage appelé mouton en français » montre que dans cette localité on 4 le même sentiment et qu’on v a donné à hérbi un sens évidemment
emprunté au français. Au reste nos parlers n’ont pas éprouvé le besoin de distinguer nettement la brebis du mouton ; car l’espèce ovine n’est pas abondante dans la région, et on n'en pratique l'élevage qu’exceptionnellement ; c’est ce que révèle aussi la définition de Hingre : « mouton : mouton, brebis en général (sic). » malt, matou c. 482, a pénétré dans un grand nombre de localités, le plus souvent en concurrence avec la forme locale: On a vu p. 44 comment « jars » s’est adapté en jùrà dans l'aire 11-15 d'après le mot préexistant. känär, canard c. 133, est encore très peu usité ; les trois principaux témoins de Remiremont et 15a l'ont seuls employé. L'interprétation des formes non nasalisées de « pigeon » c. 578 est embarrassante : si pijo de 11, 15, enveloppé par pijô paraît bien être la forme française, on hésite à en dire autant de pijo de 18 et de pijo de 19-22. poule c. 602 est désigné partout par le type « geline », mais puyôt, -ät, poulette, révèle une adaptation du français.
Parmi les noms des parties du corps des animaux, on peut noter que fy#l, fiel c. 344, envahit l'aire 1-8 et que fyé de la majorité des points est probablement une adaptation plus complète < de ce même mot, toutes deux refoulant une forme ancienne fyée, -£ qui représente l’ancien nominatif de fier, cf. Les Parlers, p. 54, et qui ne survit qu’en quelques points de la vallée de la Haute-Moselle 3, 4, 6, 7 et plus solidement autour de Remiremont. « Gésier » c. 388, sous les formes compliquées qu'a provoquées son adaptation, v. pp. 28 et 42, refoule un mot local « moulin », encore assez usité dans les deux vallées. péy, pis c. 582, n’est qu’une forme isolée du témoin 14 b.
AUTRES ANIMAUX
sérf, cerf, a repoussé la forme locale qui n’est plus attestée que par syà de 20a et cië de Hingre. «évræ(y), chevreuil, dont il a été déjà parlé p. 43, a envahi presque toute l’aire 8-16. Non seulement sägliyé, sanglier c. 681, est déjà très usité, notamment dans la vallée de la Haute-Moselle, mais éigyé, £-, malgré leur aspect patois, ne sont que des formes plus anciennement adaptées, comme le montre le suffixe -ier, qui, comme on sait, est analogique dans le
mot fr. sanglier issu d’une forme plus ancienne sangler < singu- O. Brocn. — La pénétration du français. s
. | Original from Digitizea by (OC qle UNIVERSITY OF ILLINOIS AT URBANA-CHAMPAIGN
larem ; seul le Val-d’Ajol a un traitement régulier de la terminaison; mais sigyd, sidyà révèlent de leur côté l'influence du français à la fois par leur s initial et le flottement des consonnes g/d. ëéküréy de 11, 14, 15, -& de 10, 16, -à de l'aire 2-13 sont des emprunts diversement adaptés dont on a déjà parlé p. 44. pütivé du point ret pitwë de l’aire 8'-11, 16, 17, putois c. 623, repoussent le mot local, et c’est probablement le mot français qui a donné son pàp(eXo de 13-15, v. Les Parlers, p. 301. La forme ancienne de fouine c. 357, fin, cède du terrain devant fwin dans l'aire 1-6 et la région de Remiremont. « Belette » commence à apparaître sous des formes plus ou moins adaptées bélèt 1 b, blèt 11 c, bélôt 13 a, -àt 12 a, à côté du mot local môtél usité partout sauf -8/ 11, 15, et qui représente le latin mustela. On a vu, p. 21, ce que le traitement de « couleuvre » doit au français ; c’est au trouble causé par cette action qu'il faut attribuer la forme purement individuelle kn/ær du point 21. Le français « taon », v. la c. 740, a non seulement pénétré au Val-d’Ajol qui dit 16, mais a amené la substitution de sa terminaison à dans tvo, tävo de l'aire 11, 13-17 à la terminaison ; étymologique qui survit dans févé, lävê, -èn des autres localités << tabanum. « Grenouille » c. 400 a éliminé ren de la majorité des points, et kräpô, crapaud c. 225, attaque vigoureusement dans Paire 1-15 le mot local bë que plusieurs témoins 2 c, 12, 14 a ont déclaré vieilli. Le recul de ce mot a amené la substitution de kräpô vôlä, au point 16, au mot local hë vôlà pour désigner la chauvesouris c. 170. Le français « chauve-souris » pénètre du reste dans un certain nombre de points, surtout autour de Remiremont; et rèt vülät de 12, 13 est une adaptation lexicale d’après le français, puisque rêt signifie souris ; enfin sôf süri de 19 c doit son masculin au mot local. wér, ver c. 785$, commence à pénétrer aux points 10et 11,et 11cCa ajouté que vyä se dit à la campagne. « Papillon », sous différentes formes papiyô, päpyô, pèpyô, a fortement atteint la vitalité du mot local biblé, d’origine obscure, cf. la c. 551 et Les Parlers, p. 294, et au point 13, il a abouti à une curieuse forme hybride bôbyô, v. p. 44. àrtixô de la région de Remiremont, mite c. 500, est un emprunt au français; quant aux autres formes, ce sont des adaptations plus où moins anciennes et en partie obscures. « Limace » tend à se substituer, dans toute l'aire 1-16, au type local « limaçon », v. la c. 455, et kôkiy, coquille c. 209, s'emploie à peu près seul au sens de coquille d’escargot. « Salamandre » c. 677 est
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fréquemment employé en concurrence avec le composé local « tesse vache », cf. téter c. 748. Il semble qu’ « araignée » c. 38 soit une adaptation qui fait reculer un mot antérieur du type KEér, fi-, attesté aux points 9, 10, 17, 18, 20-22. « Mouche à miel » pour désigner l abeille c. 4 est encore peu employé; 11 d n’a indiqué que me à myèl et 8 a a précisé : « me & myé se dit également ». Le bousier c. 114 est désigné dans l’ensemble des localités par un composé formé d’un verbe signifiant fouiller et « étron », probablement d’après le français fouille-merde; et bl@ fti de 4, 6, 9 semble bien être un mot en voie de recul, que ce composé refoule, cf. Les Parlers, p. 255. Pour écrevisse, cf. p. 43.
LES OISEAUX
pérdri, perdrix c. 571, est fréquent dans les aires dispersées 1-3, 10, 11, 17, 22; de plus cette forme a pris, notamment aux points 1 et 10, le genre masculin des formes locales, dont 2c, 3 a ont déclaré péddi vieilli. mérl, merle, a éliminé à peu près complètement les anciennes formes dont il ne reste que my6/ du point 3 et le dérivé féminin #lér des points 19 et 22. Rossignol c. 666 n’a plus de forme locale que rüsy® du Val-d’Ajol ; parmi les formes empruntées rüsigôl est visiblement la plus récente, mais il est difficile d'établir exactement les rapports de résiuül et de résigülé; si résigôl est un croisement de rôsigol et de résiyüle, ce qui est assez probable, il en résulte que la dernière forme est la plus ancienne des trois, cf. encore pp. 34 et 44. rwëtlé de 9, 10, -ù de 13 et probablement aussi rétlé de 21, cf. rétlë de Hingre, roitelet c. 664, sont des emprunts diversement adaptés qui se substituent à la forme locale résètô, -à, dont l'explication est difficile. « Geai » c. 378 est repris au français dans les deux vallées ; c’est la région de Remiremont qui, dans toute l’aire 8-17, conserve la forme ancienne Jak, celleci certainement issue d’une forme antérieure ja, peut-être encore attestée à Remiremont, si jà n’y est pas une réfection toute récente. irôdèl, hirondelle c. 410, de même que pi(y), pie c. 576, sont déjà très usités. Pour les mots désignant la bergeronnette, en dehors de l'emprunt tout récent et encore rare de bérjérènét de 2 b; c; cf. p.39:
ARBRES ET PLANTES
Bien qu'« arbre » et #6,arbre c. 39, soient en concurrence dans tout le domaine et que, d’après quelques témoins, « arbre » désigne l'arbre fruitier et ho l'arbre des forêts, il n’est pas nécessaire d'en conclure qu’ « arbre » est étranger et emprunté au français. À côté de la forme locale bräs, la forme française bräe est adoptée par quelques témoins, notamment dans l'aire 11-15. « Bouquet » à été emprunté par tous nos parlers au sens de fleur c. 351,en quelques points l'adaptation n’est même que partielle : bôkë 11, 13, 14; d'autre part flér est assez fréquemment repris. L'emprunt de « hêtre », établi dans Les Parlers, p. 281, doit ètre relativement ancien ; mais on voit pwéryé, poirier c. 591, se substituer à une forme locale dans l'aire 1-6. Buis c. 128, outre j/ibô de 12, n'a plus de forme locale que b& du point 2. Quant à spi, sapin c. 682, on peut douter que ce soit une adaptation récente qui ait refoulé sèp dans la partie reculée des deux vallées ; car sép est lui-même issu de « sapin », comme l’a démontré M. Gilliéron, Généalogie, p. 221. Le chiendent c. 187 est, dans la majorité des localités, désigné par eyédà ou des termes suggérés par le français, qui ont refoulé le terme local d’origine obscure kwde 12, küe, -é de la vallée de la Moselotte. Mis, mousse, tend à se substituer à ms, surtout dans la région de Remiremont. Sur bruyère et fougère, v. p. 38. « Noiïsette » c. 526 nous a paru, dans Les Parlers, p. 238, devoir sa diffusion, en présence du terme ancien ## encore usité dans l'aire 19-22, en partie à l’action du français. sitrüy, citrouille c. 193, commence à apparaître aux points 10, 12, 15,à côté des mots locaux cf. 1bid., pp. 138 et 317. réyi, radis c. 634, ne subsiste plus que dans les localités 1-3 ; partout ‘ailleurs « radis » l'a refoulé. Le mot local 4br, framboise c. 364, a reculé devant le mot français et n’occupe plus que quelques points des deux vallées 1-6, 20-22. räp, lierre, probablement d’origine germanique, v. ML. EW. 7032, cède le pas dans la région de Remiremont au fr. /yér. La fleur champêtre, souvent encore appelée byô, cf. Les Parlers, p. 9, est souvent aussi désignée par le fr. blüë.
La vigne, bien que ce soit une culture totalement inconnue de toutes les vallées vosgiennes, est cependant désignée, dans la majorité des points, par des formes locales qui paraissent anciennes, cf.
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notamment vé de 21, et antérieures aux formes viy et vin de la partie reculée des deux vallées et de la région de Remiremont, cf. la c. 791. La culture des céréales est également peu développée, on cultive surtout le seigle qui a une forme locale, ancienne dans la majorité des localités, cf. la c. 7or ; cependant « froment » c. 369 est partout adapté et, en parlant du blé c. 101, on dit souvent hé, -à qui tend à se substituer à « grain », mot qui, grâce à sa valeur générique, sert souvent aussi pour le seigle, mais qui désigne de préférence le blé. Enfin « pomme de terre » c. $9s a pénétré dans les points 1-7, 11, 14, 15 et en élimine les mots locaux, dont il a été parlé dans Les Parlers, p. 299, cf. aussi Gilliéron, Généalo-
gie..…., p. 6 sq.
DIVISIONS DU TEMPS
Parmi les noms de jours, l'absence de w après m dans mädi, mardi, v. Les Parlers, p. 64, révèle l'influence du français ; mercredi c. 491, comme on a vu p. 43, montre en plusieurs points cette même action et dans la région de Remiremont mérkrédi est le fr. non modifié; enfin, à côté de sämdi, la forme fr. sämdi est déjà très usitée. à
La série des noms de mois révèle, plus que toute autre, la poussée triomphante du français. Les formes anciennes ou locales sont très rares : seul évri, avril, est employé à peu près unanimement ; 6, souvent renforcé par « mois », août c. 34, subsiste encore dans les deux vallées, mais # et surtout ä#, outre des formes étrangères étudiées dans Les Parlers, p. 147, la combattent vivement, j#, juin, de 14, 15, n’est sans doute qu’une adaptation récente ; jülë, juillet c. 427, usité dans les deux vallées, et un peu plus anciennement adapté sans doute que les autres formes attestées, v. p. 19, recule déjà beaucoup, notamment devant jiiyé ; füvrè, février, d’un seul témoin de 19 qui l’a indiqué comme vieilli, a un aspect local, et cependant le v. fourié relevé à La Bresse, v. p. 20, montre que c’est une forme déjà refaite.
« Été » et 6tèn, automne c. 59, sont quelque peu empruntés dans l’aire 1-15, v. aussi p. 45 ; mais ivér a éliminé totalement la forme locale dans toute l'aire 1-17, et « printemps » c. 616, diversement adapté, pénètre dans de nombreux points séparés.
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Parmi les noms de fête, on notera carnaval c. 136 où le mot français kärnäval refoule le terme local « carème entré » qui ne subsiste, et non pas sans y être menacé, que dans les aires 1-5 et 17-12. méti, matin, usité partout et dénasalisé en -i au point 20, est un mot adapté du français qui n’a laissé subsister l'ancien terme local que dans l'aire 19-22 : mê 19-21, -èu 22 <Z mane, mais il survit partout dans l'ancien composé << herimane qui signifie hier ; érmé partout (-ën 22), sauf ér du Val-d’Ajol, sur lequel v. Les Parlers, p. 141, et yér des deux témoins du centre de Remiremont.
PHÉNOMÈNES ATMOSPHÉRIQUES
eàl@r,chaleurc. 150,et ëklér, éclair c. 268, apparaissent autour
de Remiremont. bruyär, modifié en brü-, v. p. 30, en plusieurs
points, brouillard c. 122, fait une concurrence vigoureuse au terme
local « les fumées » dans laire 1-17. La forme française vérglä, ver-
glas c. 786, à côté de laquelle vérglé ne se trouve qu'aux points 1-
4,6, 21 et avec laquelle, sauf au dernier point, elle est en conflit, a
envahi presque tout notre domaine et n’a laissé qu'une existence
précaire aux formes anciennes wérdyé 8, 8’, 9, 11, -à et vürdyà 12.
L'aubec. 55 n’est plus désignée par un terme local, 4r « du jour »
qui semble bien représenter le fr. air, que dans l’aire 4-15, cf. aussi
, are di-j6 dans Hingre, et il est fortement combattu par « pointe »
ou « point du jour », outre les mots français 6h, Grôr et d’autres expressions qui montrent la précarité actuelle d’ar.
LA MAISON
Pour désigner la maison, en tant que logis, toute la vallée de la Haute-Moselle emploie encore dans la locution qui équivaut au fr. « être à la maison » &1ë — fr. « hôtel », et Hingre indique aussi eutau pour La Bresse; mais le mot est vieilli, ainsi que 1 a l'a dit formellement, et cède chez la plupart des témoins à expression française « à la maison ». al, ftäl, étable c. 313, ne subsistent que dans les aires 1-6, 17-22 ; aïlleurs le fr. #küri, seul ou accompagné
1. Le pointillé qui doit séparer l'aire fàl 1-6 de l'aire &kGrT 7-16 manque sur la carte, par suite d’un défaut de la reproduction photographique.
LEXIQUE at
de « des vaches », les a supplantés ; mais « écurie des vaches » qui apparaît déjà au point 1 et l’adjonction de « des vaches » à tal, étal aux points 3, 21 révèlent que la vie du terme ancien y est précaire. D'autre part le témoin r b a indiqué que #4] est un mot vieilli, à propos de l’écurie des chevaux, et la réponse « écurie des chevaux » dans toute l’aire 18-22 montre que, là même où étal est usité, « écurie » en est déjà l’équivalent. Le fenil désigné dans l’ensemble du domaine par des représentants de solarium est combattu dans l'aire 11-15 par gérnéy, gé-; mais, pour le grenier qui se trouve au-dessus de la grange, c. 399, l'emploi du mot fr. « grenier » par 11aet17aest un simple accident. De même, à côté du diminutif « travette », pütr et pit, poutre c. 605$, sont encore d’un usage très restreint aux points 11 et 12. Par contre « escalier », sous les formes ëshalyé et -ël-, éskäyé étant une forme isolée de 11 a, a éliminé le mot ancien usité seulement à La Bresse qui dit encore dégrä, der. kwë est déjà très employé pour désigner le coin de la maison, c. 196, et « angle » apparaît aussi autour de Remiremont; l’un des deux types locaux, kär, bien que largement attesté encore, est cependant vieilli aux yeux des témoins 2 c, 4 a, 13 a. « Jardin» c. 414 est déjà plus ou moins adapté dans plusieurs localités : Jédi 20, jédi 12, järdi 1-4, 6, 7 ; pour 7 a et 20 a ce mot est un beau jardin, et d’autre part mwä est déjà vieilli pour 6 a, 7 a. À côté des deux mots locaux désignant le poulailler c. 607, cf. Les Parlers, p. 299, « poulailler », sous des formes diverses, mais proches du mot fr., a été également employé par beaucoup de témoins, cf. aussi plus haut p. 45.
LA VIE AGRICOLE
« Paille » c. 549 attaque, sous les deux formes päy et péy et en de nombreux points, le mot local issu de stramen ; son triomphe est à peu près complet autour de Remiremont, où 12 b déclare ëtrè moins usuel; et dans la vallée de la Haute-Moselle elle-même 2 c en a dit autant de /rê. fmyé est déjà très usité à Remiremont, à côté du type local issu de femus ML.EW. 3311 : fyé, 1-10, 116, 14-22, 612, 13. Le tas de fumier est désigné par un mot local d’origine inconnue par (m.) dans l’aire 11-12, mais ailleurs on dit seulement 4. Seuls les points 21 et 22 disent encore pour la crème
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suô, dérivé d’un représentant de “sagimen, cf. D. G.s. v° saindoux, plutôt que de *saginum ML. EW. 7502; ailleurs le fr. krem a triomphé ; mais pti léy de 11 a et pti lasé(y) de 11 a, 15 a, petitlait, sont des accidents à côté de y partout, sauf #y4 12 —fr. « clair », cf. Les Parlers, p. 55. De même tiré n’a été employé que par deux témoins 3 a, 17 a, à côté de trär usité partout, sauf frér 12. bét, soit seul, soit avec « à la grange », battre à la grange c. 87, apparait en quelques points 11, 14, 15, 17 à côté du type local « marcher ». « Atteler », v. les c. 53 et 54, ne s'applique pas seulement aux chevaux mais, grâce à l’action du français, est devenu un concurrent sérieux de « joindre », en parlant des bœufs, dans lés deux vallées.
TERMES DÉSIGNANT LES OUTILS ET VERBES CORRESPONDANTS
Celui qui désigne la pierre à aiguiser, cf. la c. 631, n’a été modifié sous l'influence du français qu’indirectement, par l'intermédiaire d’« aiguiser », c. 12. Dans ce verbe il semble bien que les formes régné, -hé des points 11, 12, 14, 15, 17 doivent leur g à une action récente du français, celles avec v étant dues à une adaptation plus ancienne, cf. supra p. 32. fure, fourche, n'apparaît qu’à Remiremont, mais evälé, chevalet c. 180, est la seule forme de l'aire 18-22, tandis qu'ailleurs le mot est adapté. À côté de vie 1-8", vig de 10 a, 17-22, la région de Remiremont emploie la forme française vis, que le témoin 7 a a déclarée aussi plus usuelle. « Tarière » c. 741 semble avoir été emprunté et diversement adapté dans les deux vallées et s'être substitué à des mots locaux, sur lesquels v. Les Parlers, p. 309. mänivèl et mékänik refoulent partout les deux mots locaux hôrn et simyæl, v. tbid., p. 286. « Coin » a aussi fortement entamé, surtout dans la région de Remiremont et la vallée de la Moselotte, les mots locaux qui désignent le coin à fendre le bois, v. #hid., p. 262. « Maillet » apparaît aussi çà et là et a surtout donné naissance à la forme féminine « maillette », v. plus haut p. 44. àklüm, enclume c. 290, a refoulé la forme ancienne qui ne résiste solidement que dans l'aire 17-22 qui dit encore (ë)kim ; dans la vallée de la Haute-Moselle kim ne survit qu'aux points 2, 5, 7, où il est déclaré vieilli, et $ a, 7 a ont ajouté qu'il désigne la petite enclume du faucheur. Mais en ce sens
il n’est pas susceptible d’une longue vie, car les parlers possèdent un autre mot « battement », antérieur à l'intrusion du français äklim, cf. à La Bresse hatmô en ce sens d’après Hingre. En présence du mot local <äp (m.) de 2 a, c (lequel ajoute que c'est un mot vieilli), $ a, €- de 21 a, cf. aussi khdpe, ciseau pour creuser les mortaises, Hingre, probablement, comme le dit celui-ci, du même radical germanique que khabe, bouvet, cf. Les Parlers, p. 267, et avec un p dû aux parlers alémaniques, sixé de la plupart des témoins, sauf 5570 II €, 14 a, 5ixÿO 11 a, b, 13 a, préciséen «ciseau de planche » par quelques témoins de 6, 7, 8, 9, sans doute pour distinguer plus nettement ce mot de six, ciseaux de couturière, apparaît comme un emprunt récent. #4, étau, s’est substitué à la forme ancienne ëtëk (f.), attestée seulement par 18, 21 a, cf. aussi étôque (f.) Hingre. Jérjé, forger c. 354, a pénétré aux points 11 et 14, mais en outre « forger » n’est peut-être partout qu’un mot assez récemment adapté et qui a refoulé un terme plus ancien dérivé de « maréchal », terme attesté aux points 9 et 13, cf. aussi mairchauda Hingre. klüë de 11, 14, 15 et tyü6 de 11, clouer, tendent à éliminer la forme locale ty6là, -ê.
TECHNIQUES ET OBJETS USUELS NOMS DE MÉTAUX
Il est impossible de décider si ësé, acier c. 10, usité dans les deux vallées, est une forme ancienne qui recule devant le français ou une forme complètement plus adaptée ; par contre il est certain que fér, fer c. 340, a envahi toute la région de Remiremont et a pénétré dans un composé local formé de po << palum + « fer » au sens de levier c. 451, à peu près dans la même aire.
USTENSILES ET OBJETS DE MÉNAGE
vêsél, vaisselle c. 776, a envahi presque tout le domaine ; des formes locales ne subsistent qu’en quelques points wéeël 2, 4,5, wdgél 18, vécel 13, -- 12. « Crémaillère » c. 227 est déjà très usité dans la vallée de la Haute-Moselle et dans la région de Remiremont, en concurrence avec les représentants du type cramail, v.
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Les Parlers, p. 40. kiiyô, écouvillon c. 275, du point 1 est refait sur le français. dé(y), dé, est également isolé à Remiremont à côté de dô, forme unique de tout le domaine. « Aiguille » paraît avoir repris récemment g dans éo&y de 11-14 et -&y de 12, cf. plus haut ce qui a été dit d’ « aiguiser » et p. 32. « Fuseau » c. 371, adapté ou non, refoule ou attaque f# dans la majorité des localités. Jam, lame c. 439, est également en concurrence à peu près partout avec älmél, är-, ôr-, anciennes adaptations du fr. archaïque alumelle ; si ces formes sont encore largement usitées, 2 c a déclaré ërmél vieilli, et l’explication de 6 a, d’après lequel cette forme se dit des lames de couteaux se pliant sans ressort, revient au même. /âfèrn occupe toute l’aire 1-15, lätyèn n’a plus qu’une existence précaire au point s. mais /älyan est solide dans toute la vallée de la Moselotte. « Entonnoir » €. 301, diversement adapté, a refoulé le mot local ratü, probablement dérivé de frar, et qui subsiste dans les deux aires 1-6, 17-22, mais non sans y être battu en brèche, car 3 a, 5 b l’ont déclaré vieilli. brikè, briquet, est usité partout et n’a laissé qu’une vie très affaiblie aux mots locaux éiku 3 a, pour qui c’est un mot vieilli, et 5 a, dérivé d’un v. éïk, probablement d'origine onomatopéique, et film de 19 a, 21 a qui est du même type que le fr. fusil, avec substitution de suffixe. éif, chiffon p. 181, attaque vigoureusement les deux mots locaux gwäy, d’origine inconnue, et pt qui équivaut au fr. patte. éldf, étoffe c. 318, fait concurrence, dans tout le domaine, à mé, déjà déclaré vieilli par 2d, 6f, 13 a, 17 a, et qui représente probablement un type « matière », avec suppression du suffixe ; on peut appuyer cette interprétation sur le fait que Miélin, n° 25 de mon enquête en Haute-Saône, dit encore mdtér. lixyér, lisière de drap c. 457, supplante le mot local sm — a. fr, cimois < peut-être *cimussinm ML. EW. 1918, qui subsiste dans les deux vallées, non sans v être fortement combattu et même déclaré vieilli par le témoin 2 c. ôré, oreiller, n’a laissé subsister comme mots anciens que éëvû — fr. chevet au Val-d’Ajol et éëfso dérivé du même type avec le suffixe -al (cf. le fr. chevecier et ééfsi de 23-26) ; mais cette dernière forme n’a été fournie que par 21 a et la femme de 19 d, laquelle est originaire de Cornimont (20); quant à 20 a, il ne l’a indiquée que sur ma demande et en ajoutant que c’est un vieux mot ; enfin il a été relevé à La Bresse par Hingre, s. v° chéèfçau. « Essuie-mains » c. 310, diversement adapté, se substitue çà et là au terme local
dérivé d’ « essuyer » eñrd *, €, €- ; en ‘outre « torchon » et une forme hybride « torche-mains » ont été adoptés dans la région de Remiremont, entraînés par la substitution de « torcher » à « essuyer », dont il sera traité plus loin. Un dérivé en -ur du v. vêtir, au sens de vêtement, est encore usité dans l’ensemble de notre domaine; j'ai en effet recueilli vétur dans beaucoup de localités de 1-19, véftur au point 22, ëraë- et -v®- au point 21; mais vétmÔ, -à y est aussi usité et ébi est en outre employé partout. Omelette c. 532 est naturellement partout un mot emprunté, mais, à côté de formes relativement anciennes comme ämlël 2, 11, émlèt 1, ämôlét 22 et la plus répandue émôlét d’où -àt 12, dmlët a été repris plus récemment. sômur, saumure c. 685, a éliminé sômdr qui subsiste aux points 1, 2,5, 11-15, 18, 20, 22, et où il est fréquemment en lutte avec le mot français. b®li, bouillie c. 109, a envahi la plupart des localités et a refoulé un mot local pépé, mot d'enfant du même type que le verbe de l’anc. fr. paper < pappare ML. EW. 6214, relevé dans l’aire 1-7 et aux points 20, 21, cf. aussi paipai Hingre ?.
TERMES DIVERS
plàt6, adapté en pyét6 par 2 c et pyèté par 1 b, s’est substitué dans la majorité des points de l’aire 1-15, au sens de plateau de montagne c. 586, aux termes locaux « plain », « plaine », et surtout au dérivé « plainet » pyénd 1-5, 8", pyènà 17-22. « Piquet » et « poteau », c. 600, ont éliminé un vieux mot pô <palum qui n’existe plus que d’une façon précaire dans le composé pô + « fer » v. p. 73 etau sens de bâton ; en ce dernier sens je ne l’ai obtenu qu'en le demandant formellement, et la plupart des témoins interrogés ont ajouté que c’est un mot rare. « Lien de bois » s'emploie volontiers à côté des mots locaux hà — fr. hart, recueilli dans un grand nombre de localités et (#)r(é)wôt Lrelorta du Val-d’Ajol.
béé, -e, auge c. 57, ne résiste que dans la vallée de la Moselotte, v. Les Parlers, p. 54; ailleurs il a cédé au mot fr. « auge » : àj, -j de l'aire 1-8’ peut être un emprunt aux parlers franc-comtois, comme
1. €) Ô a été omis sur la carte, dans l'aire 1-8’. 2. Les autres mots de la carte ne sont pas des réponses tout à fait exactes ; car ils signifient purée.
nous l'avons admis id. p. 147, mais aussi bien une adaptation inverse d’après celles que nous avons vues plus haut p. 29. — « Béquille » c. 93, diversement adapté, a éliminé krôs ou le combat dans la majorité des points. — *sy® et, par croisement, ëfy# se sustituent chez quelques témoins aux formes régulières éei, ëfi <axile. « Jante » c. 413 a refoulé dans l'aire 1-8’, avec une modification dont il a été parlé p. 46, un mot local représenté encore dans le reste du domaine par jäbé, j —; dérivé d’une forme disparue issue de cambita. — « Poussière » c: 603, rarement adapté, attaque vigoureusement le dérivé local püsd qui résiste péniblement dans l'aire 1-15, tandis que päsä semble être plus solide dans l’aire 16-22. — pwëz0, poison c. $93, a envahi la grande majorité des localités et 2 c déclare déjà püjô vieilli. — La ligne à pêcher, bien que désignée encore par la plupart des témoins par des formes locales : /èn de tout le domaine sauf Jë 20, 21, lën 22, l’est souvent aussi par le mot fr. liy qui devient lin à Remiremont. — sérkæy, cercueil c. 145, apparaît dans l'aire 1-15, 6a l’a déclaré plus usuel que v4 que 7 a a de même qualifié de vieux mot. -— Parmi les termes de jeux, « fronde » est actuellement aussi usité dans l’aire 1-12 (seule partie du domaine où le mot ait été demandé) que le mot /yädol, sans doute du même type que l’a. fr. fondeble < fundabalus ML. EW. 3578, avec une syllabe initiale corrompue, et Hipi l’est également à côté de pidol, plus rarement — ôn, pidône Hingre. — Le feu-follet, généralement désigné par #üla saufau Vald’Ajol qui dit eo, l’est souvent, dans l'aire 1-15, par le mot français. — « Gravier » c. 396 est emprunté non seulement sous la forme fr. gravyé de l'aire 10-14, mais sous les formes adaptées gréré 2,5, 17-22, y 12 ; Hingre signale encore graive à côté de graité ; mais, avant l’adoption du mot fr., nos parlers ont, pour des raisons obscures, créé des dérivés grévô, -ä, encore usité dans la vallée de la Haute-Moselle et autour de Remiremont, et grèvi aux points 3, 4, 6, ce dernier pourvu d’un suffixe i dont l'explication n’est pas claire. —tà, tas, et môsé, monceau, tendent à se substituer au mot local mao << metale ML. EW. 5549, encore assez usité notamment dans la région de la Bresse ; ces deux mots entrent aussi en lutte avec le représentant du type* muricarium, désignant un tas de pierres dans un champ, c. 743, bien que celui-ci soit encore solide et que plusieurs témoins aient, en somme, par leurs explications, fait comprendre que /4, môsé désignent surtout un tas quelconque. — La
forme ancienne de « sou », 50, ne survit plus, à côté de sx, qu’en quelques points 21, 22 où elle est encore usuelle et 1, 2 où elle est vieillie ; frà, franc (monnaie), refoule aussi, mais moins vigoureusement « livre », encore très vivant dans tout le domaine. — fet est le seul mot pour désigner la fête du village dans la majorité des localités des deux vallées ; mais autour de Remiremont subsiste encore un mot local d’origine incertaine, peut-être issu de l’allemand weibe, wôy (pl.) 11, 13-15, wdy 16, 17, wèy 12. Quant à retour de la fête c. 654, le mot fr. riür apparaît à peine aux points 12 et 16; le mot local qui représente lui-même « retour » ne se dit rt, rtwÿ que dans l’aire 2-5 ; ailleurs il a été croisé avec « coup », d’où rkô de 11, 14, 15 et rkwd de 1, 6-11, 13, 15- 19; rkwä de 19-22 est une adaptation locale d’après la correspondance à — o dans le suffixe -et. — Quelques formes ne sont encore qu'accidentelles et sont employées surtout à Remiremont : prdr, poudre, 16, 11 a-c, flam, flamme, 11 a, 16 a à côté de pur, fyam des autres témoins et & / ébri, à l'abri de la pluie, c. 7, seulement à Remiremont.
Parmi les adjectifs de couleur, bl@ est devenu la seule forme usitée, la forme ancienne by6 ne survivant qu’au sens de bluet, v. p- 68. Pour « brun », v. p. 22. — Tiède, en parlant de l’eau, se dit ordinairement d#s, cépendant tyéd, -t est aussi très fréquent. — A côté de #6, cé, cher, en parlant du prix d’une chose, éér est la seule forme de l’aire 11-16 et pénètre déjà au point 17.
TERMES MORAUX
dy& et bô dyt ont pénétré partout et éliminé la forme locale de( y) qui ne survit que dans des expressions toutes faites, par exemple dans le composé qui signifie mendiant, v. p. 58. De même « âme » ne présente à côté d’am,de forme locale que dans l'expression « Dieu ait l’âme d’un tel » qui se dit, partout où je l’ai recueillie, déz à 1 ëm. Parmi les formules de salutation, bôjur et —u, bonjour, est de beaucoup la plus usitée : une forme ancienne bwëjé n’a été relevée qu'aux points 19, 21, 22. De même bôswér est devenue la forme à peu près unique; bôsë de 11 a-c est une adaptation locale ; seul 2 c a signalé wësä en ajoutant que c’est du vieux patois. Les formules de salutation prises au français en ont éliminé uneautre où dôde( y) figu-
rait avec des termes tels que « encore vous » placés devant, et que la plupart des témoins qui l’ont donnée ont qualifiée de vieillie (ou d’étrangère, 2 c l’attribuant à la vallée de la Moselotte).mäsôe et mätri, mensonge, ne sont usités qu'à Remiremont ; partout ailleurs on dit « bourde » : bwëd 1-10, 16-22, -üd 12, 15, -t 12,13, 14. A la forme d’origine obscure sim, signe c. 711, cf. p. 36, tend à se substituer dans l'aire 1-16 la forme fr. siy 1-7, 9, 16, et, par adaptation locale, sin 10, II, 14.
Les adjectifs marquant diverses dispositions de l’âme sont particulièrement sujets à l'emprunt : mà — fr. archaïque mal est devenu très rare : je ne l'ai relevé qu’au point 14, et Hingre le donne encore avec un féminin aberrant mâhe où mäbhe. mûr minor, cf. Les Parlers, p. 102, bien que moins atteint, est cependant moins usuel que les adjectifs empruntés au fr. « méchant » et « malin », qui équivalent pour le sens respectivement à mauvais et à méchant. vil, vilain c. 792, est également très usité et attaque à peu près partout les adjectifs locaux p& < putidus et wët alémanique wuest, cf. Les Parlers, p. 315. « Paresseux » c. 552 commence à supplanter dans l'aire 1-7 le type « truand », dont on a déjà parlé pp. 30 et 36, trñyà est déjà vieilli aux yeux de 2 c; en outre Jéyà paraît se développer surtout autour de Remiremont. « Maladroiït » c. 467, diversement adapté, est devenu prépondérant et a singulièrement réduit la vitalité de ns — fr. arch. nice et Jüd qui est sans doute le féminin de « lourd ». « Bavard » c. 88, diversement adapté, l’emporte aussi sur divers mots locaux, cf. Les Parlers, p. 253. De mème «joyeux » c. 426 fait une rude concurrence à des emprunts plus anciens « gai », «aise » et réxü — a. fr. résous du point 22, et timid, -t, timide c. 749, p&r&(y), peureux c. 574 aux termes variés qui expriment les mêmes idées. A côté du participe présent du v. « haïr», héyà, häyà, usité partout au sens de désagréable et d’un dérivé du v. « charger » éjdy 19, 22 qui a un sens analogue (dans d’autres localités je l’ai recueilli, parfois avec un autre suffixe, au sens d'irascible, mais probablement par suite d'indications insuffisamment précises), ényd, -üy-, -6y-, — fr. ennuyant tend à devenir très usuel.
VERBES MARQUANT DIVERSES SORTES DE L'ACTIVITÉ
nétwayé, nettoyer c. 523, attaque vigoureusement et, dans plusieurs points de l'aire 16-22, a éliminé la forme locale ; ailleurs les
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témoins ont parfois employé des mots de sens voisin, mais c’est
également dans l’aire 16-22 qu'on a recours à d’autres mots fran-
çais réküré 16 a, 17a,(r) épropriyé $ a, mais aussi 21 a. ewëzir, choi-
sir, n’a laissé que peu de vitalité à délér dans l'aire 1-15, troistémoins
seulement 1 c, 2 c, 5 c l'ont employé, mais (#)h/ér est solide dans
la vallée de la Moselotte. Le recul du verbe d’origine inconnue #hôéé,
-e-, commencer c. 201-3, doit être relativement ancien, car c’est
un composé « encommencer », disparu du fr. actuel, qui l'attaque
dans tout le domaine, et une forme plus proche de « commencer »,
kômèsé, n'apparaît qu'à Remiremont. Si le verbe local hôtà, -ë
<além. halte", cf. Les Parlers, p. 319, est encore solide dans nos
parlers, cependant « finir » lui fait une concurrence, surtout
dans l'aire 1-15. « Épargner » c. 304 et surtout « ménager »
ont à peu près éliminé le mot local d’origine obscure répréjé
-j-, encore assez usité dans l’aire 1-8", cf. aussi réprjé 1 a et reprangé
Hingre, mais que 2 c déclare vieilli. Bien que tous nos parlers
emploient « demeurer » dmürä 1-10, 12, 16-22, + 11,13-15,qu'ils
ont indiqué en réponse à rester, ils acceptent cependant « habiter ».
« Laisser » c. 436, sous les formes fé 11, 13, 14, 17, 19-22,
18, lééé 12, semble être une adaptation relativement récente et qui
attaque layé, lèyé — a. fr. laier d’origine obscure. réspirè, -à, respi-
rer c. 652, tend à se substituer à « souffler », surtout dans l'aire 1-- 15. « Veiller » c. 779 a refoulé l’ancien verbe dérivé de /ür
<< lucubrum, dont lürÿé ne survit que dans l’aire 19-22. Estimer
n’a été l’objet que d’une enquête fragmentaire : des faits recueillis il résulte qu'ômt, -è — a. fr. (a)esmer est vieilli, car une partie des témoins n’a indiqué ce verbe que sur demande, et plusieurs ont employé éslimê 16 a, éétimü 12, € — & 18-22. këzà, —è, parler c.553,attaque dans l'aire 1-16 « parler » et procë, « prêcher », attesté aux points 5, 16, 17. « Sucer » c. 729 a supplanté dans l'aire 11- 15 le mot local d’origine obscure et commence à le combattre dans l'aire 1-7. Le verbe « douter », au sens de craindre, est encore très solide ; cependant « avoir peur » apparaît çà et là, notamment autour de Remiremont. De même le mot local qui signifie sevrer c. 709 == à. fr. espanir,v. Les Parlers, p.68, ne cède que très peu au mot fr., car sévrè, sé- n'ont été relevés qu’aux points 7 et 11.
B. — MULTIPLICITÉ DES MOTS LOCAUX
Dans un nombre assez important de mots, l'emprunt du français a été favorisé par la concurrence de plusieurs types locaux. Il est en effet compréhensible que les patois recourent volontiers au français en ce cas ; car la coexistence de plusieurs termes rend chacun d’eux moins résistant et, d’autre part, le besoin d’un terme nouveau et commun a plus d'occasions de se faire sentir. Enfin, en plusieurs de ces cas, nous avons affaire à des mots que le langage aime à renouveler, et le français vient naturellement à l’aide de nos parlers pour les enrichir.
M. Gilliéron a expliqué, op. laud., p. 6 sq., que le français pomme de terre est venu au secours des patois pour les délivrer des « tâtonnements qui précèdent la fixation définitive d’un terme désignant une chose nouvelle », et nous avons vu p. 69 la manifestation de ce fait dans nos parlers. L’affaiblissement du mot local f#r, fourrage c. 362, que je n’ai relevé qu'aux points 2 et 5(le témoignage de $ a qui l’a déclaré plus usuel n’a qu’une valeur individuelle, car c'était un vieillard de plus de soixante ans) et que Hingre, si richement documenté, ne connaît plus, et la substitution de « foin » ont favorisé l'adoption de « fourrage », devenu prépondérant dans l'aire 1-18. En présence de tant de termes signifiant averse c. 62, cf. Les Parlers, p. 250, la majorité de nos parlers ont pris ävèrs, adapté en ëévérs seulement à Remiremont. Tandis que këp6 n'a été relevé qu’au point 12 pour le copeau de hache, c. 207, qui n’est désigné que par un seul type < hastella, il l’a été aux points 9, 11, 12 pour le rabot de rabot, c. 208, pour lequel nos parlers emploient quatre mots, cf. ibid., p. 263. La coexistence de trois mots pour le cône de sapin c. 204, kü — queue au point 12, éé et éë — fr. chef dans l’aire 7-10, 14-22 et un type d’origine inconnue ééké», -ëy dans l’aire 1-8, v. ibid., p. 263, ce dernier peut-être plus récent, ainsi que cela semble résulter de l'indication de 8 a qui déclare & vieilli et emploie aussi éäk®y, expliquela pénétration de « pomme » seul ou en combinaison avec « de sapin » aux points 10, 11, 13, pénétration qu'annonce aussi l'adjonction du « de sapin » aux mots locaux par de nombreux témoins. #wÿr, museau de la vache, n’a plus été employé que dans l'aire 1-5, son concurrent principal est « nez » ou « bout du nez », quelques témoins ont dit par impro-
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priété gæl, qui est partout un emprunt au français ; cette situation a favorisé l'adoption de « museau », qui, sous les trois formes mix, -, mx, est déjà très usité. En présence des trois mots signifiant tartine c. 742, et cf. Les Parlers, p. 310, tärtin a été adopté autour de Remiremont. Le succès de « palissade » au sens de claie, attesté par l'usage de la grande majorité des témoins interrogés, provient sans doute de la concurrence des mots locaux dont aucun n'avait réussi à s'imposer : wäd — fr. garde 2 b, #ty0j6, dérivé du v. « enclore » 2 c, tyôho — fr. cloison 17 g, étyot, p. passé fém. du v. « enclore », 6 a (donné aussi en réponse à haie par 2 b), pél& (m.), dérivé ancien du représentant de palus $ a, béré (m.), dérivé de « barre » 11 b; cette variété de termes explique aussi l'emprunt de klülür 8 a et l'emploi impropre de hay, haie, par 21 c, 22 b. « Crible » et « cribler » c. 231, sous les formes kribl et kriblè, krip seulement à Remiremont et kriblä au Val-d'Ajol, ont envahi la grande majorité des localités : deux types locaux étaient en effet en concurrence, un type dérivé de « sas », attesté seulement par 5458 de 4, sasä de 21, où il est déclaré vieilli, et le v. sasé aux points 1, 4' et un deuxième type d’origine inconnue, très usité dans l’aire 11-17 ré, -€, rêjé au point 19, cf. aussi rêche Haïllant et rêhe, rêhé Hingre. Nos parlers possèdent des termes très variés pour désigner les pièges, cf. la c. 577 et Les Parlers, p. 297, et si la plupart des témoins les distinguent assez nettement, cependant un témoin de 22 a employé d’une façon erronée rét&r, exactement souricière, au sens de piège à oiseaux. D’autre part, à côté de « lacet » et de /ilé de rr, sôtrel de 9, 11, 14 empruntés récemment au français, deux mots propres à nos parlers, « ressort » adapté du français, v. plus haut, p. 45, et le mot d’origine alémanique fà/, fol, cf. all. Falle, s'appliquent à la fois aux pièges à oiseaux et à renards, et le deuxième exceptionellement aux souricières : en présence d’une telle variété de termes et d’acceptions, on comprend que divers témoins des localités 1, 2, 4, 6, 10, 15, 18, 19 aient également employé pyéj, -€ au sens de piège à oiseaux ; cependant cet emprunt n’a été fait pour les autres pièges
. Mais le mot est solidement établi au sens de grillage placé à l'entrée des + aux de fontaine pour arrêter les saletés : 5450 2 c, 8'a, 14 a, — à 19c, et dans toute l’aire 1-8 -Ü au sens de claie pour passer le sable;cf.aussi $4550f,crapaudière (sic), grenouillière (sic), Haïllant (ce dernier mot est du fr. prop., comme le montre gréniyér de 12 a avec le sens indiqué au début de la note).
O. BLrocu. — La pénélralion du francars. 6
que par 15 a dans pyée # rnà ; en effet, si les termes qui désignent ces pièges sont assez variés, ils le sont sensiblement moins que ceux qui désignent les pièges à oiseaux. La cuve à lessive c. 238 est désignée dans la majorité des localités par bü, dérivé du v. « buer » franc bükon ML. EW. 1379; ce mot, ayant reçu, suivant Hingre, le sens de grand cuveau de lessive et de tout grand cuveau de ce genre, est souvent précisé par « de buée »; mais, du moment que b# était ainsi affaibli, il pouvait être facilement attaqué par « cuveau », attesté en effet avec « de buée » aux points 4, 6, 13, 21, et « tonneau » entre mème en ligne au point 12; en présence d’une telle variété, « cuve » commence à pénétrer soit seul aux points 3, I1, 13, 14, soit en combinaison avec « de buée », sur le modèle du composé local, au point 15 ; küv dé lGf du point 12, refait sur le français, tout en étant encore accidentel, est dû, lui aussi, à la situation troublée qui a donné naissance aux autres termes. La concurrence des divers types qui signifient nuage c. 530, cf. Les Parlers, p. 291, a amené l'emprunt de « nuage », plus ou moins adapté en quelques localités. Tandis que nos parlers n’empruntent que très peu « été », « printemps », sous des formes diverses, a pénétré dans beaucoup de localités ; il est vrai qu’ « automne » est aussi peu emprunté qu’ « été », et cependant les termes qui le désignent sont aussi variés que ceux qui désignent le printemps; mais il ne faut pas oublier que nous sommes en présence de tendances et non de lois, et d’autre part le type « Saint-Martin » qui est employé dans l'aire où « printemps » est emprunté y est plus solide, soutenu qu’il était par l'application de ce terme à la date de l'échéance des baux, v. p. 60, et Les Parlers, p. 248 sq. Si jôra, jars, a pénétré dans l’aire 11-15, mätü et käbri dans un grand nombre de localités, v. p. 64 sq., ces emprunts ont été favorisés par les différents termes locaux qui désignent concurremment ces animaux. Il en est de même des emprunts de « coin » de la maison, de « jardin », de « poulailler », de « chiffon », de « briquet », v. plus haut pour tous ces mots. mêe, mèche decheveux c. 483, a envahi la majorité des points et a laissé peu de place aux différents termes locaux en présence, v. Les Parlers, p. 287". pèlür de l'aire 1-4 et pälür de 12, pelure c. 564, sont des emprunts qui intervienent dans la concurrence des autres termes, v. Les Parlers, p. 295 ; la
Nous reviendrons plus loin p. 107 sur les formes Mté
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lutte est encore en cours dans l’aire 1-4. Le français dévidoir, adapté en dévædyü, -à, usité dans presque tous les points, c. 248, tend à se substituer à häp < all. haspel, ainsi que cela résulte des explications des témoins, en raison de la rivalité ce mot et de l’autre du type lorrain girouante, sur lequel on peut consulter A. Thomas, Essais de Philologie Française, p. 308. trô, trù, tronc c. 768, a été emprunté dans la majorité des points, non seulement par suite de la gêne résultant des différents sens qu'a pris #6/6, v. plus loin, mais à cause de la coexistence de 4/0, de byté, féminin du type « bloc » et de /rôs. Il est probable que éd, éd, champc. 152, est un emprunt, car non seulement nos parlers. emploient plusieurs termes pour désigner l’essart, mais de nombreuses indications des témoins il ressort que « lieu » est un mot courant appliqué à toute espèce de champs, et c’est la concurrence de tous ces termes qui a causé l'emprunt de « champ ». On en peut dire autant de labourer €. 434; nos parlers ont non seulement des termes spéciaux pour des procédés particuliers de labourage, v. les n. explicat. de la carte ; mais au sens général rivalisent des expressions qui paraissent peu anciennes « charruyer », « aller à la charrue », «tourner » ou « retourner ».« Labourer » a subi en outre un accident particulier, l’assimilation qui a souvent transformé / initiale en r ; les formes avec / étant vraisemblablement reprises au français, comme cela ressort de l’indication de 2 c, qui déclare rébirà vieilli et préfère lébürä, et de la situation de /ôbüré à Remiremont au milieu d’une aire rdbiré ; mais cette réfection même n’a pas suffi, et l’on recourt déjà en quelques points à källivé. La concurrence des deux types verbaux que nos parlers possèdent au sens de glisser c. 391, l’un d’origine inconnue représenté par les formes eyé, «0e, F —, Ewüyé, l’autre << anc. h. all. slito dont le représentant principal est hl®yé, a favorisé l'emprunt du fr. « glisser » plus ou moins adapté et d’autres verbes fr. tels que frénê 11, 15, làsé 2, türé bé 4, cf. Les Parlers, p.278 ; et du v. « glisser » adapté a été ensuite dérivé un substantif gis, très usuel au sens de traîneau c. 762. De même glisà, glissant c. 390, tend à se substituer en quelques points aux différents adjectifs dérivés de ces verbes et auxcucls s’ajcute encore bâjt, d’origine inconnue, sur la famille duquel v. #bid., p. 310, et il est déjà plus usuel pour le témoin 3 a. Gonflée c. 392, en parlant d’une vache, est exprimé par deux types locaux d’origine inconnue, participes féminins des verbes <5fyà,* f6fyé, cf. khüfié Hingre, et tarà,
URBANA-CHAMPAIGN
-ë, le premier usité dans les aires 1-7, 19-22, le deuxième dans le reste du domaine : cette coexistence a favorisé l’adoption du fr. « gonflée » relevé aux points 8, 16, 17, 19, d'autant plus que « gonfler » est volontiers emprunté avec les acceptions du français dans « une vessie gonflée », « la rivière est gonflée », voir au Lexique. La concurrence de deux mots pour dire « les mains » gercées » c. 386, tous deux d’origine inconnue bwäüjéy 19-22, éiklay 1- 8, outre la locution « avoir » l& heät du Val-d’Ajol, a certainement aidé à l'éclosion des expressions individuelles citées aux N. E. et au triomphe de « avoir des crevasses » dans l'aire 8-18.Les représentants de « ‘déchirer » ont été considérés dans Les Parlers, p. 267, comme des formes anciennes. Il est cependant possible que ce soit un emprunt récent au français, intervenu au milieu de la lutte des divers types locaux qui ont également ce sens. kärèsé, -5ÿé et flatä, caresser €. 135, en parlant d’un animal, ont été employés par plusieurs témoins, gênés par l'abondance des termes locaux euyé, goyé et gayé, tous deux d’origine inconnue et fyëträ, -, 4 — a. fr. flatrer. rékà et räkä == fr. râcler, küyé et k@yé — fr. cueillir et les trois formes muèrgdlà, mwä-, mwèrgôlé du type du mot fr. margoulette, tous pris au sens de ronger un os, ont facilité par leur coexistence l'emprunt de « ronger » et improprement de « rogner », tous deux attestés dans plusieurs localités. En raison de l'obscurité de l’origine des mots bräkä, brékä, brôkëè, brokà qui signifient broyer c. 123, il est difficile d’en établir les rapports avec « broyer »; mais la rivalité de ces deux types a pu favoriser l'emprunt « écraser » qui n’a été employé, il est vrai, que par un seul témoin au sens de broyer le lin, mais auquel, au sens d’écraser une mouche, brasser la bouillie c. 117 et piler le sel c. 579 de nombreux témoins ont eu recours. Ce doit être aussi, en partie, la raison du succès de pilë, -ä, piler le sel, qui a envahi la grande majorité des localités. Brasser la bouillie a été aussi exprimé dans plusieurs points par tüyé — fr. touiller, et piler le sel, au point 16, par un dérivé de « craie » kräyé. L'emprunt de Jäsyé dans l’aire 20-22 au sens de jeter des pierres c.419 et celui de « pousser », fréquent avec un binitial d’origine obscure, v. p. 44, au sens de croître c. 235$ s'expliquent suffisamment par le prestige du français ; mais la coexistence des différents mots qui se sont développés au sens de jeter des pierres, v. Les Parlers, p. 284, et la concurrence qu’ « amender » fait à « croître » ont certainement contribué aux récents emprunts. La rivalité des mots
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locaux qui signifient appuyé c. 37, l’un du type « accoté », modifié dans l’aire 1-8 par « contre », l’autre éb@ré, cf. Les Parlers, p. 246, ont provoqué l’emprunt d’ « appuyé » attesté par plusieurs témoins de l’aire 6-15.
Les termes désignant les dispositions morales sont de ceux que le langage aime à renouveler, et il est naturel qu’en ce cas les patois recourent au français : telle me semble être la cause principale des nombreux emprunts dont il a été question à propos d’adjectifs, p. 78. Il en est de même des termes qui s'appliquent aux particularités physiques ; cf. ceux qui qualifient la surdité, p. 63. Il faut aussi signaler les deux cas de bégayer c. 92 et de loucher c. 460. A côté de divers types locaux, en partie d’origine obscure,sur bégayer v. Les Parlers,p. 253,les mots français ont pénétré dans la majorité des localités. On peut enfin interpréter ainsi les emprunts que nos parlers font également volontiers au français pour les verbes désignant les cris des animaux, cf. ce que nous avons dit dans Les Parlers,pp.255 et 288,concernant beugler c. 98 et miauler c. 497. Aboyer c. $ même ne présente plus comme mots locaux que hèvé de 15 et hüpä de 12; ailleurs c’est le mot français qui l’a emporté sous les formes éhwëyé et -äyé et que 15 emploie également. L'emprunt du fr. « printemps », à côté de la variété des termes locaux, v. la carte 616, peut être dû aussi, en partie, au désir de renouveler le nom de cette saison ; v. aussi plus loin p. 107.
Comme il est naturel en matière de lexique, nous avons affaire à des tendances qui se révèlent très diverses suivant les mots considérés. Il n’est donc pas surprenant que, même dans le cas où deux mots locaux sont en rivalité, nos parlers ne fassent pas toujours appel au français. Étant donné la vigoureuse pression que celui-ci exerce actuellement, les exemples ne sont pas très nombreux ; mais, parmi les cas cités dans les pages précédentes, il y en a plusieurs où la pénétration du français se réduit à quelques faits individuels plus ou moins suscités par notre mode d’enquête, et, en tous cas, un bel exemple de solide résistance au français est fourni par regarder cc. 640-I qui garde ses deux types « épier » et « reguetter », sur lesquels v. Les Parlers, p. 302, et n’adopte nulle part le verbe français ; du reste dans l’aire voisine 23-25 de la Haute-Saône le recul devant « regarder » s’accomplit. De même hanneton c. 405 et bergeronnette c. 97, malgré la diversité des types locaux, ne présentent, le premier, qu’une forme adaptée jänifô au point 20, le
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second que bérjérünêt au point 2. Naturellement le français peut être inapte ou peu apte à fournir un terme, quand il s’agit d’usages locaux, comme par ex. le grenier qui se trouve au-dessus de la grange, €. 399 : bien que ce grenier soit désigné par trois termes en concurrence, v. aussi Les Parlers, p. 279, le français est incapable d'intervenir d’une façon satisfaisante ; gérnëy de 11 a et gérné de 17 a sont de purs accidents ; car Remiremont est, comme on sait, dénué de toute norme et 17 a est un témoin suspect pour le mot en question, car c’est une vieille femme qui avait quitté Vagney et la culture depuis une trentaine d'années et vivait à Remiremont même. Dans un mot tel que battoir à linge c. 86, le rôle du français ne peut être aussi que très restreint, car le battoir est un objet réservé aux femmes et nullement indispensable, si bien que ni un mot francais ni les mots patois ne s'imposent. En face de la grande liberté laissée ainsi aux patois, c'est le français local qui est ici le plus apte à intervenir, comme le révèlent les formes à demi françaises täp&r de 2, 5, 7 et palot de la vallée de la Haute-Moselle, cf. Les Parlers, p. 252. De même, en demandant bouillie c. 109, j'ai obtenu, outre b&li et pépé qui ont bien ce sens, v. p. 75, d’autres mots qui désignent exactement des préparations de cuisine équivalant d’une façon approximative au fr. purée : frôl 2, pätäpô 1, 21 et surtout gäxù qui a été donné aussi en réponse à « purée », outre des expressions individuelles : là non plus, le français n'offrait aucun terme exclusif, et gäzô est une création du français local. Si mèche est très apte à être emprunté au sens de mèche de cheveux, comme on l'a montré p. 82 ou au sens de mèche de lampe, v. plus loin 107, et à plus forte raison au sens de mèche de vilebrequin, il ne l’a été nulle part pour la mèche du bonnet, car, sauf dans l’expression plaisante casque à mèche, il est peu usuel en français, et les parlers gardent ainsi toute leur liberté pour désigner un objet auquel ils n'éprouvaient pas le besoin d'attribuer un seul terme : le mot, demandé à quelques témoins seulement, a été exprimé par krät 12, 16, biské 19, 21, 22, biftüko 19, éiklé 2, éiklôt s, kik-8, kikrôt 14, kiklät 17, cf. aussi Les Parlers, p. 261.
C. — RENOUVELLEMENT DES TECHNIQUES
Le renouvellement des techniques qui s’est considérablement précipité au cours du xix° siècle a dû jouer un rôle important dans
les emprunts que nos parlers ont faits au français. A beaucoup d’égards la civilisation était rudimentaire dans notre région, à une époque proche de la nôtre. Plusieurs témoins âgés ont donné sur diverses pratiques anciennes qu'ils ont connues dans leur enfance, des indications curieuses qu’on trouvera dans les pages qui vont suivre. Or notre région est très accueillante aux nouveautés ; les illettrés y sont rares et méprisés ; et j’ai moi-même noté que dans toutes les fermes où je suis allé pour faire mon enquête, il y avait plumes et encre. Si l'agriculture, en raison de la pauvreté du sol et de la dureté du climat, est peu développée et par conséquent adopte peu les machines nouvelles (à La Bresse, la terre arable est si maigre qu'on ne la travaille pas à la charrue, cf. charrue c. 165 N. E.), l'industrie y a pris une place considérable et a modifié profondément la vie du paysan. Dans de telles conditions, il a grandi intellectuellement et socialement et il s’est détaché des pratiques anciennes : dans aucune maison on ne fabrique plus le pain, on ne file plus, on ne cultive plus et on ne tisse plus ni le lin, ni le chanvre ; le commerce fournit tout. Les maisons sont couvertes de tuiles, parfois d’ardoise ; on n’en voit presque plus qui le soient de chaume. Si l’on veut mesurer le progrès matériel, on notera que le témoin 2 c qui se rappelle avoir vu dans son enfance l’éclairage au moyen de simples bouts de bois tenus par un pied à pince et appelés /mer, cf. lampe c. 440 N. E., a fait établir pour son fils, dans sa ferme située au pied du Ballon d'Alsace, l’éclairage à l’acétylène, et que le mari du témoin 14 a a utilisé une petite chute d’eau pour faire marcher à l'électricité une machine à battre et éclairer sa maison. Un tel développement des techniques nouvelles doit amener un grand nombre d'emprunts et le recul des termes anciens. Bien entendu l’emprunt d’un objet n’entraine pas nécessairement celui du mot; les parlers ne sont pas inertes, et surtout ils ne l’étaient pas autrefois. On a vu plus haut p. 69 qu’ils ont cherché d'eux-mêmes un terme pour désigner la pomme de terre. Le haricot n’est nulle part désigné par le terme français, tous nos parlers ont utilisé le mot « fève, » avec des procédés de distinction variés que nous avons examinés dans Les Parlers, p. 274. Mais il s’agit, en somme, de faits exceptionnels : « fève » a pu d’autant plus facilement s'appliquer au haricot et se maintenir avec ce sens nouveau que la culture de la fève est en pleine déchéance.
Si le mot fr. courroie est emprunté sous les formes Atrwé, -à,
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kôrwë (souvent en devenant masculin sans doute à cause de la terminaison), c’est pour désigner une courroie d’usine ; et les formes anciennes küroy, kürôy et par substitution de suffixe -4y, au point 13 par un traitement obscur #küri (m.), sont souvent déclarées vieillies et employées au sens spécial de ceinture du faucheur. Un témoin 19 a a dit cependant que kiroy désigne une ceinture quelconque, et io cet 17 f l’ont employé aussi au sens de courroie d’usine; par contre 13 a a indiqué kärwë et 12 a kürwä pour la ceinture du faucheur : c'est ce flottement qui explique ladoption par quelques témoins de sètur. Hingre donne pour cour une indication qui confirme celle de la majorité des témoins : « Courroie, et surtout ceinturon ; se dit spécialement du ceinturon auquel le faucheur suspend l’étui en bois où il tient trempée sa pierre à aiguiser. » Si 1ôbré, tombereau c. 755, a pénétré dans l'aire 9-18 et tend à se substituer à /@mré, 1à- qui sont solides dans les deux vallées, c’est certainement tout d’abord pour désigner une nouvelle sorte de tombereau, comme l'a indiqué le témoin 9 : « tbrô désigne le gros t. d'usine, f&mré le t. fait d’une caisse, posé sur deux roues », et c’est ce que voulait dire 11 b en ajoutant : « {®mré est un mot usité dans la montagne. » Charrue c. 165 est certainement un mot adapté qui a pénétré avec de nouveaux types de charrue; plusieurs témoins ont encore signalé des mots locaux désignant de vieux types de charrue : hérté 13 a, hë- 14 a pour la charrue en bois, en usage autrefois, hérté $ b, c, pour la charrue à un seul versoir, appelée brüoé par 11 a, 13 a, 14 a, encore en usage suivant ces trois témoins. Si brouette c. 121, différemment adapté, refoule « civière », c’est que la brouette est récente : « civière » subsiste encore dans les localités 1, 2, 12, 19-22; et pour certains témoins c’est seulement une civière, tandis que pour d’autres le mot désigne aussi la brouette, cf. aussi Hingre : « cevère, brouette, civière. » Nos parlers ont donc essayé d’adapter un mot ancien à un objet nouveau ; mais il ne suffisait pas, c'est pourquoi 2 €, 21 e ont dit s(e}ver rülât, 12 c zvér rülaz. Toutefois ces expressions n’ont pas eu de succès, et la plupart de nos parlers ont préféré adapter le mot français. Si dal a eu le grand succès qu’atteste la carte 554 paroi, c’est, ainsi que plusieurs témoins l'ont indiqué, pour désigner une paroi de construction plus moderne que celles qui sont désignées par « paroi » et les autres mots locaux. plôt et plté, pelote de fil, qui sont en train de se substituer au mot local /üeé 1-7,
-£- 12, lôeé 8', -£- 9, 10, 16-22 *globuscellum ML. EW. 3794, désignent certainement la pelote de fil achetée dans les magasins : si la plupart des témoins n’ont pas précisé le sens des mots, on peut l’inférer pour l’ensemble du domaine des indications de $ d « lie, pelote faite au dévidoir », 10 a « lufé, pelote de fil faite à la maison » ; Hingre est moins net, mais semble avoir voulu dire la même chose : « l6khè : lisseau (sic), écheveau. » Si rôbinë, robinet c. 662, attaque et refoule « clenche » dans Paire 1-15, c'est vraisemblablement en désignant une sorte de robinet plus moderne, comme l’a dit formellement 15 a : « rôbinë désigne le r. en cuivre, tyèe le r. en bois. » De même la pénétration de Jôkë va de pair avec l'introduction du mode de fermeture au moyen du loquet; la majorité des parlers s’est contentée d’étendre le sens de « clenche », mais dans l'aire 7-13 on préfère déjà l6ké. Traîneau c. 762 qui,
sous les formes tréno, trêno et exceptionnellement au point 11 trèné, a été indiqué dans presque toutes les localités en concurrence avec elit et gis, n’en est pas l’équivalent : il désigne, d’après l'indication de plusieurs témoins, spécialement le traineau chasse-neige et, d’après 2 c, le traineau attelé pour conduire les personnes, tandis que lit et gis sont des traîneaux, le plus souvent à bras et ordinairement destinés à porter du bois, cf. aussi Les Parlsrs, p. 278. Dans bien des emprunts signalés précédemment, une part revient sans doute au perfectionnement des techniques, sans que nous ayons recueilli des renseignements sur ce point, cf. notamment le cas des mots signifiant escalier, manivelle, tarière, pp. 71 et 72, etc. Le passe-partout, appelé soit comme en français aux points 1, 2, 19, 22 soit pâs au point 5 soit pés au point 9, scie c. 692, cf. aussi passe-bartou Hingre, est une grande scie de construction moderne, et qui tend à supplanter la « grande scie » construite avec des montants de bois, comme l’a indiqué 21 a: «la grât sy est une ancienne scie, aujourd'hui on emploie le päs pärlt ». D’après les explications des témoins, le sit de 12 et 14 désigne également le passe-partout, et c’est ce que Haillant dit aussi : « siton, grande scie sans autre monture que deux manches ». C'est sans doute un dérivé de scie créé par le fr. populaire, avant l'adoption du mot fr. passe-partout. Le « haut-fer », hô fyé 5, ho fér 14 et sans doute aussi fyé de 1, 2, est une scie particulière qui sert à scier verticalement ; cette indication de 14 a est confirmée par Hingre : « hau-fié, grande scie qui se meut verticalement dans le sciage de
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long »; tandis que Haillant est imprécis : « haut-fer, grande scie de sagard ». La pénétration de kwé dans la région de Remiremont et du kwé dans la vallée de la Moselotte, qui refoule le dérivé kénô, -à, provient probablement, (en partie du moins, car on verra plus loin qu’une autre cause a dû agir), de l'introduction de quelque nouvelle sorte de coin de fer : le dérivé peut suffire à tout, comme le montrent la carte 197 et les réponses à coin de fer ; kend t fé 5 a, 8 a, kéyd 11 b; mais « coin » pénètre partout, et dans la vallée de la Haute-Moselle où kénô est prépondérant 3 a dit kivë qui sert même à désigner le vieux coin de bois : kwë d bô 21 a, kwè à bô 11 a. On a déjà traité p. 81 de l'invasion de « crible » et « cribler » qui, en effet, ne semble pas être due à quelque innovation technique. À quoi faut-il attribuer l’introduction de /ämi ou élämi autour de Remiremont et du verbe corres- .pondant tämizé ou ët-? Le Dictionnaire Général considère crible, sas et tamis comme des synonymes ; mais il y a sans doute entre ces mots des différences techniques que j'ignore. En tout cas l'adoption de tyè dans de nombreux parlers de l'aire 1-17 et de kl£ même au point 5, au sens de claie pour passer le sable, que beaucoup de témoins ont au reste désignée, sans qu’on doive s’en étonner, puisqu’une claie est une espèce de crible, par les différents mots signifiant crible et tamis : kribl, lämi, rée, sas et -à, procède probablement d’un emprunt d’objet, et la forme ty0y de 12 b, 13 a semble n'être qu’une adaptation plus complète ; 17 g a en effet spécifié que tyé désigne une claie qu’on emploie dans les carrières, et au contraire 8 a, 21 a ont dit de säsô, -à que c'est un grillage placé à l’entrée des tuyaux de fontaine pour arrêter les saletés. En même temps que disparaissaient les anciens modes d'éclairage, le mot lampe c. 440, plus ou moins adapté, se substitue aux anciens mote /mér, élmät et autres qui les désignaient et qui ne vivent plus que dans la mémoire des personnes âgées.
Parmi les termes qui désignent les ustensiles de ménage constituant la vaisselle, il n’est pas douteux que les nombreux emprunts faits au français vont de pair avec des emprunts d'objets. Dans Les Parlers, p. 257, à propos de ces termes, nous observions que « cette pauvreté du vocabulaire provient sans doute d’une pauvreté de la vie sociale ». Il me parait intéressant de signaler à cet égard des usages constatés, il y a environ une quarantaine d'années, par mon père ; il se rappelait avoir vu alors fréquemment toute une
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tablée, sans aucune assiette, manger à même le plat et aussi, au moins dans une ferme, une table percée de trous fermés en bas par des vis de bois ‘et dans lesquels on mettait la nourriture. Dans des milieux sociaux si rudimentaires, les ustensiles devaient être peu nombreux et ceux qui existaient ont dû être remplacés par d’autres de fabrication moderne. Nous avons vu plus haut, p. 38, que cuiller est un mot visiblement adapté dans toute l'aire 1-8/, 19, 22, ce qui laisse supposer que k&yé des autres points l’est également, et que fourchette, adapté dans la vallée de la Moselotte, ne l’est pas dans le reste du domaine, p. 34 ; assiette se dit partout ésyét sauf ëéyét de 12 b, v.p. 31, et é&t de 20 a, b et 22 b; plat est adapté en pyé, sauf au Val-d’Ajol qui se dit régulièrement pyà, un seul témoin 14 a a employé la forme française plà ; poë 7-8, 19-22, -€ 8-18, louche, est également l’adaptation du fr. poche. Le mot local hësôt, -àt, dérivé du fr. casse et par conséquent probablement emprunté lui-même, a été indiqué par un nombre variable de témoins en réponse à casserole, écuelle, jatte, poêle, soupière ; ce fait provient sans doute, pour une part, de ce que les témoins connaissaient mal la valeur exacte des mots français ; mais il est vraisemblable aussi que l’ustensile désigné par ce mot a suffi et suffit encore dans certains milieux aux besoins auxquels répondent les différents objets désignés par les mots français. Aussi, et bien que nos parlers possèdent un certain nombre de mots désignant des variétés locales de ces ustensiles, cf. Les Parlers, loc. cit., les voyonsnous emprunter abondamment les mots français casserole, écuelle, gamelle, marmite, soupière, terrine, tourtière, en les adaptant plus ou moins. férin n’a été employé qu’au Val-d’Ajol pour écuelle c. 278 et a, par conséquent, peu de vitalité ; mais tous les autres emprunts sont très répandus. käsrol, kë-, casserole c. 137, est usité à peu près partout; marmite c. 480, diversement adapté, l’est moins, parce qu’il rencontre pô. Ecuelle c. 278, qui est également un mot adapté, est en concurrence avec un emprunt probablement plus récent gämél qui signifie aussi soupière c. 722, ce dernier désigné aussi par süpyér. Quant à tourtière, sous les formes türlyér, 16-, il a été employé en quelques points au sens de grosse casserole ou marmite (il y a quelques hésitations dans les indications des témoins). Parmi ces emprunts il en est un qui est d’ordre purement linguistique : c'est gämél qui vient du fr. populaire et ne représente pas un ustensile nouveau. La salière de table c. 679
est partout désignée par le fr. salière, diversement adapté, la salière de cuisine, qui est plus ancienne, l’étant par un dérivé masculin en -ier de « sel ». gälét en quelques points et gà1o dans l’aire 1-8, gâteau c. 376, peut-être aussi wété de 19, cf. p. 32, ont été introduits avec des gâteaux achetés ; dans la région de Remiremont les mots locaux désignant les gâteaux faits à la maison disparaissent et on y dit même « gâteau de ménage » ; quant à fât usité partout, c'est un emprunt récent pour désigner la tarte, vu que f04 signifie dans de nombreuses localités tartine, et que « tourteau » désigne des « gâteaux de ménage ». La saucisse faite à la maison se dit partout « andouille », ädæy sauf -æy 12; seul 11 a a dit sôsis dé ménée ; mais la saucisse et le saucisson de boucherie sont appelés partout sôsis ou -isd et exceptionnellement sérvélà par 8’ a.
La modernisation du costume a causé le recul de nombreux mots locaux. L'ancienne blouse longue se disait bd, une blouse courte usitée aujourd’hui se dit blüz ou -s; on a même créé un dérivé local bluxô 7 a. rôb, robe, a été-récemment emprunté, évidemment par suite d’une modification du costume ; cependant quelques témoins disent kÿ/ que 2 b qualifie de vieux patois. Ça été le seul mot indiqué au sens de jupe, et c’est encore le plus usité au sens de jupon; toutefois j#pô, jupon, c. 429, a été emprunté, notamment dans l'aire 1-11. D'autre part un terme local Aôt dé d:ù a été créé et je lai relevé aux points 8, 9, 11. Plus curieux est l'emploi de rôb, au sens de jupon, aux points 7, 8, 8/ et 22, d'où rüb dé d3ô dans l’aire 1-6 : cette diminution de sens provient sans doute de la dualité de sens que l’ancien mot kô/ a pris, probablement sous le contre-coup de l’emprunt de rüb qui a dù être, chez beaucoup de témoins, purement verbal. kw servait à désigner le corset ; mais deux témoins 1 c, 18 déclarent le mot vieilli et Hingre dit de même : « se dit {peu, et encore dans les sections qui avoisinent Cornimont, où il est le terme ordinaire » ; aussi plusieurs témoins disent déjà kürsë. kwô a aussi désigné une espèce de gilet; 20 a l’a indiqué avec ce sens, et c’est ce sens qui explique l’emploi de kürsë par 2 a, c (lequel ajoute que c’est vieilli) et 21 a au sens de gilet, mais le mot français est aujourd’hui prépondérant. Le recul de kôk qui ne subsiste que dans l’aire 19-22 au sens de poche c. 589 doit s'expliquer aussi par la modernisation du costume ; c’est ainsi que 2 c a indiqué que les femmes portaient autrefois une ceinture suspendant deux poches appelées m01, cf. maule, besace,
dans Hingre. Nous avons vu plus haut, p. 88, que sétur se substitue à la forme locale de « courroie » au sens de ceinture de faucheur, pour une raison autre qu’un changement peu probable et en tout cas peu notable dans la forme ou la matière de cette ceinture ; par contre si, pour la ceinture de femme, sêtur chasse le mot local lur, mot vieilli et aujourd’hui peu connu (Hingre même ne le donne pas), c’est sans doute par suite d’une modification de cette partie du costume. Le fait est nettement établi pour les termes désignant les cordons de soulier : tandis que le cordon qu’on achète se dit « lacet » ou au féminin « lacette », k#dô 17 b, kidyd 11 a et trôs 7 c étant des réponses individuelles, le cordon en cuir, d’usage ancien, est appelé par la majorité des témoins interrogés kwryôt, -àt, dérivé de « courroie », et c’est ce féminin même qui explique « lacette » ; lésôt de 1 c, 6 best le résultat d’une confusion, et /ëésô à k& de 4 a est dû à l’oubli du mot propre, comme läyér de 8 c. On utilisait autrefois, pour emmailloter les enfants, un maillot qui les enveloppait jusqu’au cou et qui était désigné par un dérivé féminin du type fascem féeôt, -Fôt, -àt, -£ät ; plusieurs témoins ont ajouté que c’est un usage disparu (Hingre ne connaît plus ce sens), et qu'on emploie aujourd’hui des bandes appelées bôd $, 7, 8, bäd 12 ; aussi maillot est-il également adopté mäyô 17 a, -& 8! a, 12a. Nous avons déjà traité de « chausse » et « chaussette » au sens de bas et des réactions de culotte et pantalon dans Les Parlers, p. 237. C'était un usage courant, autrefois, et il est encore répandu, de couvrir le lit d’un seul et grand édredon qui constituait la seule couverture : on l’appelait « lit », « lit de plumes » ou « les plumes » ; en même temps que s’est introduit l’usage de l’édredon, les termes locaux ont cédé le pas à un terme nouveau düvë, cf. p. 50. Le développement sémantique de ce mot tient sans doute à la matière de meilleure qualité dont sont faits les édredons ; un autre terme de fr. populaire plümô est attesté en quelques points, mais il est moins usité que düvè.
D. — INSUFFISANCE PHONÉTIQUE
La réduction excessive que les lois mécaniques de la phonétique ont imposée à certains mots est une cause de renouvellement lexical, dont M. Gilliéron a montré toute l'importance. Comme, dans
le présent travail, nous envisageons seulement les emprunts que l’état actuel de nos parlers permet de reconnaître, on ne doit pas être surpris que nous ayons réuni peu d'exemples où l’emprunt soit attribuable à cette cause ; car il n’est qu’un des moyens auxquels recourent les parlers dans le cas d'insuffisance phonétique, et en outre bien des faits de ce genre ont dû se produire, qui ne se démontrent que par une étude aux bases plus larges que la nôtre.
Cependant nos parlers présentent dans le nom du mois d'août au moins un exemple frappant et du reste connu d’emprunt provoqué par l’appauvrissement phonétique d’un mot. La forme locale est 0, encore survivante dans l’aire 1-9, aux points 13 et 21, août c. 34, et Hingre signale pour La Bresse 6 en concurrence avec oste ; mais cette forme est si manifestement insuffisante qu’on la renforce, comme le fait le fr. lui-même, avec muë. Le témoin 7 a a indiqué qu’é est vieilli et que muwë d à est le vrai patois, émployé, a-t-il ajouté, « dans les hauts ». C’est la raison pour laquelle la majorité de nos patois a eu recours au fr. ä# (dont la prononciation a, comme on sait, la même origine) avec ou sans mué et plus rarement à mwé d ü ; si à a été indiqué seul autour de Remiremont, c’est parce que les témoins, connaissant et employant mavé d à, se sont laissés guider par la question posée, la série des noms de mois ayant été demandée telle quelle; mais dans des phrases tous les témoins interrogés ont répondu mwë d 6, -d äù ou dt. L’emprunt d’ést qu'ont fait les parlers de l’aire 18-22 à ceux de la région septentrionale, cf. Les Parlers, p. 147, a certainement la mème cause.
Certains mots, sans être aussi atteints qu’© qui est réduit à une simple voyelle, ont pu souffrir de la comparaison de leur état avec celui du mot français correspondant. On peut penser que le traitement qui a réduit, comme on l’a vu p. 58, « voisin » à un état tel que v(e)hi de 20, 22 a favorisé l’emprunt de wëzi. La substitution de « quelque chose », de « seulement » et de « peut-être » à äk, mâk, stô, cf. pp. 52 et 54, si elle s'explique par la supériorité expressive des mots français, a pu être aidée aussi par leur supériorité phonétique, et on pourrait trouver d’autres exemples analogues.
E. — COLLISIONS HOMONYMIQUES ET PLÉTHORE SÉMANTIQUE
Dans ses importants travaux M. Gilliéron a montré d’une façon toute nouvelle le rôle considérable que ces deux faits ont joué dans le renouvellement des parlers gallo-romans. Plus souvent qu’on ne s’en était rendu compte avant les démonstrations de M. Gilliéron, les parlers cherchent à se soustraire aux confusions de sens qui résultent soit de confusions homonymiques soit de pléthore sémantique. Le français offre plus que jamais un secours aux parlers dans l'embarras ; et dans le domaine restreint que nous avons étudié et en n’envisageant que les emprunts faits au français et, parmi eux, ceux-là seuls qui ressortent de l’état actuel de nos parlers, nous avons relevé un nombre appréciable de cas où la cause de l’emprunt est précisément le besoin de dégager le lexique d’un trouble qu’une collision homonymique ou la surcharge sémantique d’un mot avaient fait naitre. Ce remède, les patois ont pu naturellement, à l’occasion, le trouver ailleurs, et M. Gilliéron a eu raison d'admettre Généalogie... p. 273 sq., que, si nos parlers vosgiens ont emprunté l’alémanique säger, c’est moins en raison de l'influence qu’aurait exercée le langage des scieurs d’origine alémanique, que pour supprimer la concurrence des deux sens scier et faucher pris par le verbe « scier ».
On a vu p.10 que l'emprunt de 76, 30/ = fr. eux, elles, par l'intermédiaire des parlers voisins, dans l’aire 11, 13-15, est dû au désir d'éviter une confusion résultant du double sens, lui et eux, elles, pris par la forme lu.
L’emprunt de l’adj. « fou » est particulièrement remarquable en raison de l’accord unanime de nos parlers. Tous emploient au masc. f6 et autour de Remiremont et à La Bresse fu (où il est en lutte avec f6, cf. Hingre : « fod. La forme fo, usitée quelquefois, est un emprunt fait au cwônehé [parler de Cornimont] »); au féminin tous disent uniquement sf. Haillant note le même fait pour Uriménil : « fou, adj. usité au masc. seulement. Pour le féminin on emploie solte (à son tour, ce dernier n’est guère utilisé qu’au féminin). » On n’aperçoit aucune cause qui.puisse expliquer la disparition du féminin « folle »; au contraire le masculin so concordait phonétiquement, sauf une différence de quantité
visiblement négligeable, avec 50, ivre ; et cette identité phonétique amenait une confusion sémantique gênante et à laquelle nos parlers ont porté remède en empruntant le fr. fou.
L'identité formelle de « chair » et de « char », cf. viande c. 789 et voiture c. 803 dans tous les points où ils coexistent encore explique certainement en grande partie (la différence des genres est perçue après l’article, mais elle disparait après les adjectifs possessifs du pluriel) le recul que ces deux mots subissent, recul tel qu’actuellement « viande » et « voiture » sont connus et usités dans toutes les localités.
L'emploi du même mot, dérivé du latin gryllus avec le suffixe -et pour désigner le grillon c. 4ot et le grelot c. 398 a provoqué l'emprunt de « grillon » en quelques points : griyô 1, 3, 12, gréyà 2 et, avec croisement, grèyo 12, et surtout de « grelot » : grelô 7, 15 et gérlè qui, dans l'aire 17-22, a complètement supplanté gérya, tandis que, dans les autres points, les formes empruntées de « grillon, grelot » sont encore en lutte avec les formes anciennes.
A la suite de l'emprunt de dy#, Dieu, v. p. 77, dy® — a. fr. duel, deuil c. 246, devenait homophone, et c'est pour échapper à cette collision que le fr. d&y a été emprunté dans la plupart des points de l'aire 1-11.
Si « bouc de foin » a été créé pour éviter la trop grande ressemblance de sôtré, sauterelle, et de sôtré, esprit follet, cauchemar, cf. Les Parlers, p. 306, c’est la même raison qui a favorisé l'emprunt du fr. « sautetelle », sôtrel qui est devenu prépondérant dans toute l'aire 7-17.
M. Gilliéron a signalé dans une note pp. 104 et 105, op. laud., qu’une collision s’est produite dans les parlers vosgiens entre ji, fil et fi, verrue. Nos patois s’y sont soustraits en éliminant à peu près les deux mots : fi == fr. arch. f < fic n’est plus attesté qu’en quelques points 1, 12, cf. aussi fi, fic, chancre, Hingre, et partout, sauf au point 12, où un seul témoin a été interrogé sur ce mot, on m'a répondu vu(y), adaptation du mot fr. Quant à Ji, fil, il recule de même devant un mot nouveau, tiré du part. passé du v. « filer » : seuls les points 11, 13, 14 l’ont indiqué isolément et encore 11 et 14 ont-ils également employé « filé » ; ailleurs fi ne subsiste plus que dans des expressions composées, cf. fil c. 345 et Les Parlers, p. 275.
La collision de « mouchet », épervier €. 306, encore usité dans
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l'aire 10, 17-22 sous la forme müçä et de « mouchet », issu d’une ancienne forme moisset, moineau, qui a dû exister dans nos parlers et qui est encore attesté dans un certain nombre de parlers lorrains, cf. Gilliéron, op. laud., p. 294 sq.,et Adam, p. 347, a fait disparaître complètement le deuxième mot, partout remplacé par le fr. muwénô, exceptionnellement pyérà 8'b; et sans doute faut-il voir aussi dans cette collision une des causes qui ont fait reculer de son côté « mouchet », épervier, et donné naissance par suite aux nouvelles appellations examinées dans Les Parlers, p. 273, notamment au terme dérivé de « chasseur », le « chasseret ».
On a signalé p. 76 que le fr. « jante » refoule dans laire 1-8’ le type local représenté encore par jàbé, j- des autres localités, issu d’une forme disparue représentant cambita. Si l’on tient compte des formes gallo-romanes relevées par ML. EW. 1542 et spécialement du lorrain éâbre, il en résulte qu’il s’est produit dans notre région un croisement du représentant de cambita avec « jambe », et c’est précisément ce croisement malheureux qui a, à la fois, causé le dérivé jäbe, j- et l'emprunt de « jante ».
arête c. 41 est devenu, sous les formes àrét et ëret, le mot prépondérant et a supplanté le mot local 4ÿ qui ne résiste que dans les points 5, 20-22 ; en effet ce mot issu d’*ascla avait l'inconvénient de signifier aussi écharde, comme l'ont indiqué plusieurs témoins de 19-22, et nos parlers, après avoir tenté de se tirer d’embarras en créant des dérivés tels que ayd! 6, 7, àyiy 7, 8 (äkyät de 19 a un # d’origine obscure) ont prétéré recourir au français. 6 du point 12 révèle un trouble plus grave, une véritable confusion d’äy avec le mot signifiant « ail », confusion causée par l'adoption du fr. ày, indiqué par 11 a, €, 20 b, à côté de la forme plus usuelle 6 ; et naturellement.cette confusion motivait davantage encore l'emprunt du mot français. Quant à àré (m.) de 1 a, confirmé par le village franc-comtois 25, c’est une réfection d”’ « arête », d’après le v. « arrêter », dont « arête » a pu être interprété comme un substantif verbal.
Le sens spécial qu'avait pris /mér pour désigner un ancien mode d'éclairage, lampe c. 440, a invité nos parlers à reprendre Jümyër au sens abstrait ; seuls 11 a et 13 a ont employé en ce cas /mér. C’est pour la même raison que différents témoins ont eu recours à différents équivalents, cf. lumière Lex. et ce que dit Hingre : « lemère, lumière, ne se prend que dans des cas particuliers ; au sens général, on dit jo- jour. »
O. Broc. — La pénétration du français.
rèt, qui est le terme régional de la souris,a pris également le sens de rat c. 638 dans l’aire 1-16, bien que le mot local, encore solide dans la vallée de la Moselotte, soit la — fr. loir. L’indication de Hingre : « la, gros rat », donne à penser qu'à La Bresse aussi rêt peut signifier rat. C’est pourquoi, pour échapper à l’excès de sens qui charge rèt, nous voyons nos parlers emprunter à la fois rà et süri dans l’aire 1-1$ où cette confusion est actuellement dominante.
Il est remarquable qu'été/, étoile c. 319, n’apparaisse que dans l'aire 1-16 où la chute de la voyelle initiale # pouvait amener une confusion formelle avec fél, toile : tél, étoile, encore attesté aux points 6-8’, montre qu’fé/ est refait sur le français. À Remiremont, où toile se dit à la fois #/ et 10/, on a cependant emprunté une forme plus française ëfwël.
L’aube c. $5 se dit 4r « du jour » dans l’aire 4-16 et Hingre donne également are-di-j6, aurore, aube, cf. aussi / ar do jo Haïllant. Mais ce mot est en recul devant « point du jour » et « pointe du jour », sans doute à cause de l’excès sémantique du mot àr, air, vent, excès auquel nos parlers ont visiblement essayé de se soustraire en ajoutant « du jour »; de là aussi l'emploi de diverses expressions « il commence à faire jour », etc., citées aux notes de la carte et les emprunts au fr. « aube », « aurore ».
L'emploi de « gaïm » au sens de regain et d'automne, cf. Les Parlers, p. 248, qui est encore attesté aux points 16-18, a paru gênante; aussi l’aire 12-16, tout en conservant « gaïm » au sens d'automne, a créé le type « regain », sans doute sur le modèle du
- français. Peut-être est-ce aussi pour échapper à cette collision que not parlers ont adopté des désignations nouvelles telles que « saint- Martin », {à 18, pour l'automne.
On a vu plus haut, pp. 61 et 92, que Æwô a à peu près complètement disparu au sens de corps et recule beaucoup au sens de corset, gilet. Si ce dernier recul est vraisemblablement dû à des modifications du costume, il faut aussi considérer que hwd était surchargé sémantiquement, car un autre mot kw — fr. cor désigne des tuyaux de fontaine ou de fourneau, et, bien que la plupart des témoins, précisément pour éviter toute confusion, disent kw « de fontaine, de fourneau », on comprend que #36 devienne usuel et que, demandé isolément, tuyau n'ait amené kw que chez deux témoins 13 a et 14 a. La pléthore sémantique du mot est accrue à La Bresse de kwô, cou, coup; mais déjà, d’après mes témoins, k
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s’y emploie aussi comme dans les autres localités, quoique Hingre ne donne que cwô. Cette forme kw a-t-elle également présenté tous ces sens dans le reste ou une partie de notre domaine, en dehors de La Bresse, il est impossible de le savoir en l'état de nos connaissances.
L'emprunt du fr. fléau c. 350, diversement adapté, cf. p. 36, qui n'a laissé subsister le type ancien muwééi muwiéreñ qu'aux points 8 et 12, est manifestement dû à l'emploi de ce même type au sens d’aire c. 15; en ce sens il ne survit aussi que dans quelques localités de la Haute-Moselle muwëeét 2, 5, 8, -e 9 : comme il arrive souvent, la collision a amené la disparition du mot ancien dans les deux sens ; c’est pourquoi l'aire 1-15 a adopté « grange » et l'aire 16-22 a créé un mot local nouveau bät. L’aire 1-15 a perdu ainsi le possibilité de distinguer la grange et l'aire; mais l'emploi de bätü dans l’aire 17-22 au sens de grange c. 394, bien que Hingre donne grainge, prouve que cette distinction n’est pas sentie comme nécessaire.
Le croisement de sablon et de savon qui adonné naissance à séby, savon c. 690, dans l'aire 17-22 et à l'emprunt de sàvré, sable c. 672, cf. Les Parlers, p. 304, explique aussi l'emprunt du fr. « sable », sable, -, à Remiremont seulement sàp, dans la presque totalité des points, car sävrô est fortement entamé : 21 et 22 sont les seuls points où il ait été indiqué seul, et les témoins 19 a, 20 a l'ont déclaré vieilli, ce que prouve aussi la restriction sémantique signalée par 18, d’après lequel savrô désigne du sable grossier de carrière.
L'emploi de lésy® à la fois au sens de drap de lit c. 260 et de drap de foin, voir les notes de cette carte, 1 amené celui de lsy# d lé dans quelques points de l'aire r-8° et de lésy& « de foin » chez quelques témoins. C’est aussi la raison de l'emprunt dré d le(y) aux points 1, 3, 11. On s’étonné cependant que nos parlers aient donné à lésy® le sens de drap de foin, puisqu'ils possédaient fyære(y), dérivé avec le suffixe -ier de fr, fourrage. Ce mot paraît avoir subi quelque accident, puisque 17 € et 19 a ont indiqué un autre mot d’origine obscure puäy® : la déchéance de fyér, cf. p. 80, en 5 laissant fyre(y) sans soutien sémantique, aurait-elle causé un rapprochement gênant avec fy@ri, fleurir ?
On a vu p. 90 que le fr. coin, sous les formes kw et kw, a notablement refoulé le type local kéno -à : si quelque renouvelle-
ment de technique a pu contribuer à cet emprunt, l’emploi de k4 -à pour désigner un gâteau de Noël, espèce de brioche longue étroite qui porte au milieu des bandes tressées, a dû aussi, et peu être davantage, le provoquer ; autour de Remiremont on av: d'abord cherché à éviter la surcharge sémantique de kéyô par wi substitution de suffixe, 11-14 disant k(é)}u& pour le gâteau de Noi
Un dérivé d’ « éteule » avec le suffixe à avait non seulement re le sens d’éteule c. 316, mais aussi celui de tronc c. 768, enco attesté par 16/0 dans la vallée de la Haute-Moselle : il faut certain ment attribuer à la gène causée par ce double sens une part impo tante dans l'emprunt de frô, trô signalé p. 83.
Le recul de hô, crapaud, devant le fr. kräpô, cf. p. 66, peut avo été aidé par la ressemblance de bë avec bé, bois, arbre, qui pouva choquer, même s’il n’y avait aucun risque de confusion sémantiqu Les parlers sont sensibles à l’euphonie et peuvent être amenés à : modifier pour éviter des rencontres qui paraissent disgracieuses. O comprend qu'ils aient voulu échapper à des phrases telles que « y a des » hÿ « dans le » h6. On trouve un exemple bien net de ceti tendance dans la substitution de « matin » à mê, v. p. 70 : ce m avait l'inconvénient d’avoir une grande ressemblance avec dm demain, érmè, hier ; une confusion sémantique grave avec dm pot vait se produire dans des phrases telles que : « je viendrai de » » (avec un emploi de la préposition fréquent dans notre région, c dé-maiti, le matin, Hingre) ; sans doute elle pouvait être évitée p: une modification de la construction. Mais les groupes très usue dmè l mè, érmè L mé devaient déplaire à l'oreille ; érmain-deiva- le mai noté à La Bresse par Hingre montre un essai pour éloigner ma d'érmain, mais le français est venu offrir un autre moyen pl satisfaisant d'éviter une répétition désagréable de la même syllab: Cette explication s'était présentée à notre esprit avant que not ayons relevé l'indication suivante dé Hingre: « maiti, matin, ne guère usité que dans la formule demain-le-maiti. »
La forme ancienne de « fougère » dans la vallée de la Haut Moselle devait être f(é)/ér, cf. p. 38, qui a dû entrer en collisio
Ù avec f(é)ler, araignée, cf. p. 67, et l’on peut s’expliquer ainsi pénétration des deux mots fr. « fougère » et « araignée ».
Le succès de sérf, cerf, qui n'a laissé subsister comme forme anciennes que sy4 de 20 a et cié de La Bresse d’après Hingre, x p. 65, peut être dû au fait que « cerf » a été aussi employé pou
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désigner le cerf-volant. Hingre donne cië-volan ; mais 14 a a indiqué sy tout court et 12 a une forme croisée sér, cf. aussi ca, lucane, cerf-volant, Haïllant qui signale cia à Saint-Amé d’après Thiriat.
Le type local gruût, -yôl, -yat, gëéryät, d’origine inconnue ayant servi à désigner à la fois le poumon et le foie c. 352, nos parlers ont tenté de faire une distinction sentie nécessaire au moyen des adjectifs « blanche » et « noire », cf. grüyôt byâé et bye g. 2 c, -ôt 15 ©, -géryät 17 a au sens de poumon et nér grüyôt 2, 15 au sens de foie. Mais ce procédé ne s’est pas imposé; Haillant donne gruotte avec le double sens de foie et de poumon, Hingre guériate pour le foie et bianche-g. pour le poumon, et notre carte 352 montre la prédominance des formes gruët, etc., sans adjectif, au sens de foie. La conséquence de l’embarras où se sont trouvés nos parlers a été le recours au français : fwë, foie, a été peu emprunté, mais pämô est adopté partout et laisse une ‘place infime à l’ancienne désignation locale.
Meule de blé, de foin c. 495 soulève des questions difficiles à résoudre, à cause de l'abondance des termes locaux usités pour désigner les tas de foin de différentes tailles, cf. tas Lex. L’extension de « meule » au sens de meule de foin paraît bien être due à l'influence du français, mais pour le sens de meule de blé l'emprunt, du moins récent, n’est pas aussi probable. D'autre part les relations des trois formes mül, my&l, m&l sont également incertaines. Voici ce qui nous paraît être le plus probable : my#l, encore usité seul ou en concurrence avec ml dans plusieurs points de l’aire 11- 22 est le type le plus ancien, et la pléthore sémantique de ce mot, signifiant à la fois meule de blé et meule à aiguiser, a fait emprunter la forme fr. m&l qui est devenue prépondérante. mül de l'aire 1-6, malgré le fr. archaïque mule, cf. D.G. s. v° meule, est probablement la forme franc-comtoise encore usitée au point 23 et devenue mür aux points 24-26 et que l'aire 1-6 aura prise pour la même raison qui a causé l'emprunt de mw/, du reste également connue dans cette aire.
La collision de gréy, gril et grille, que manifeste l'emploi du genre féminin au sens de gril par plusieurs témoins de l'aire 1-8 et qu’atteste aussi l'indication de Hingre : gré, s. f., gril et grille », explique l'emprunt des formes françaises gri, gril, 11 a, 16a,b,17a, gril 14 a, 15 a et de gri(y), grille, 2c, 3a, 7a, 8'a,1ra,c, 132, 17 a. Cet emprunt pouvait être insuffisant pour écarter toute con-
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fusion ; c’est ainsi que 11 a a fait de griy, grille, un mot masculin. Aussi voit-on nos parlers recourir aux mots fr. « grillage », « palissade » et le témoin 2 b employer le mot local wäd. Sans doute la variété des réponses des témoins provient pour une part de ce que les mots demandés évoquaient chez ceux-ci des idées plus ou moins nettes; mais il n’en est pas moins vrai que, quand le genre féminin atteint « gril », il se produit une collision gênante qui explique les emprunts des formes françaises de « grille » et de « gril » citées plus haut, cf. sur ce point Gilliéron, pp. 307-308.
fyé = fr. fier était surchargé de sens ; il signifiait amer et irrité, de plus il désignait, dans une grande partie de notre domaine, le fiel c. 344. C’est sans doute la raison pour laquelle /yël commence à pénétrer çà et 'là, cf. p. 65, et « amer », v. la c. 31, a à peu près supplanté fyé qui ne subsiste plus qu’en quelques points isolés 1, 8’ (quelques témoins 2 c, 4 b, 19 c l'ont indiqué également dans d’autres phrases que celle qui a servi à établir la carte, cf. aussi Hingre qui donne à la fois fié et aimwère). fyé a mieux résisté au sens de fâché, irrité ; cependant fwoéé, -e- l'attaque partout, et 9 déclare fyé un mot plus grossier, de même que 7 a qualifie fwôeëé du mot plus « honnête ».
L'adjectif f (fém. jüd), qui n’est attesté que dans l’aire 1-8’ et au point 12, représente l’adjectif ancien profond, issu de profundus avec changement de préfixe, et dont par a été éliminé à l’époque où par avait une vie indépendante d’adverbe. Par suite Jô est devenu homonyme du substantif fô, très usuelle dans notre région : à l’expression française « à terre » correspond à peu près partout i fô. Aussi l'adjectif fô est-il en recul et cède-t-il au fr. prôfo ou à « creux », celui-ci adapté en kéryæ, -@s, dans l'aire 19-22, profond c. 617.
nwû — à. fr. nouer < notare, nager c. $18, n’a plus qu’une vie précaire dans l’aire 19-22; et là aussi il commence à céder au fr. « nager » auquel on a eu recours pour éviter la collision homonymique avec « nouer », qui se dit de même nwä dansles deux vallées. Hingre a saisi la cause de cette substitution et dit : « nwa, nager ; il est peu usité à cause de son homonymie complète avec nwa, nouer, et se remplace ordinairement par rama. »
rayé royé, arracher c. 45 < radicare, cf. Les Parlers, p. 113, ne survit qu’en quelques points et cède au fr. « arracher » à cause de son homonymie avec rayer dont je n’ai relevé la forme raÿé qu'au point 16, mais qui existe certainement partout; j'ai entendu au
Thillot rôyé et cf. dans Hingre « rauyé, déraciner, arracher, rôyé, rayer. »
ræyé 17-21 et -à 12, oublier c. 543, sont les derniers représentants de la forme locale de « roublier » ; ailleurs s'y est substituée une forme croisée, v. p. 44 ; et ce recul est dû à la rencontre de ce verbe avec r&yé, râcler le fumier de l’étable, dérivé de « rouable », cf. Les Parlers, pp. 148 et 277. Elle explique aussi les variétés lexicales que nous y avons notées, sans avoir su alors en donner la raison : en effet r@yé, râcler le fumier, ne subsiste que dans l'aire 1-16 où « roublier » s’est substitué à r@é; dans l'aire 17-22 qui conserve cette forme ou emploie un autre verbe (é)éférwä, et ce n’est que dans cette aire que j'ai relevé des expressions équivalentes räkà 20 a, nätyé 17 b; et de même däsé qui s'applique à la deuxième opération : conduire le fumier hors de l’étable n’a été indiqué, d’une façon apparemment impropre, que par 12 a, c.-à-d. au Vald’Ajol où r&yà, oublier, est encore seul usité.
L’emprunt de rêver c. 656, diversement adapté, cf. p. 27, et qui n’a laissé subsister sôjé que dans l’aire 1-6, 21 est dû sans doute à la dualité des sens de « songer, rêver et penser ». En effet, en ce dernier sens, « songer » a été employé dans presque toutes les localités, cf. penser L., bien que « penser », sous l'influence du français, soit également très usuel et certainement connu partout.
L'ourletc. 545, plus ou moins adapté, apparaît notamment dans l'aire 11-15 ; on peut penser que la ressemblance du mot local dérivé d'érs &rsô, cf. Les Parlers, pp. 30-31, avec le v.ressemblerc. 653, a favorisé cet emprunt. L'identité des deux verbes est totale dans les localités où ourler se dit érsônd, -ë ; et il est possible qu’elle soit due à une confusion ; car le mot qui désigne l’ourlet c. 545 ne se dit qu'érsô et &rsô. « Ourler » a en outre donné naissance au postverbal wôl 12, 6! 13 ; mais aux points 3, 4 des témoins ont employé aussi des formes plus proches du fr. #rlè, ôrlè. En effet ürsô &rsô a reçu le sens de croûte de pain c. 236, et cette dualité sémantique a causé, après coup, une certaine gêne. Aussi krüg(te) résiste dans l’aire 19-22, et Hingre ne connait que ce mot et ne donne pour orson que le sens d’ourlet. Il est difficile de se prononcer sur krôtô de 11, 13 et même sur #rôt de 11, 15, 16; mais krät de 1b, 17a et düe — fr. dur de 8’e sont dus à un effort récent pour échapper à l’excès sémantique d’érsô, &-.
£œlé, siffler c. 710, représentant de sibler ou subler, cf. Les Parlers,
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p. 149, ne subsiste que dans l'aire 19-22, et il est déjà battu en brèche aux points 19 et 20 par füté, autre adaptation du type de l'a. fr. flaüter, seul attesté dans le reste du domaine. Ce recul provient également d’un excès sémantique qui a surchargé la forme locale e&lë, € ; en effet, au sens de manquer un but, p.ex. dans un jeu, ce mot est usuel partout où je l’ai demandé, et Hingre lui donne en outre le sens de: faire un récit mensonger, tromper en comptant.
Les formes représentant le v. exiliare ebyé, £-, etc., et signifiant gaspiller, cf. Les Parlers, p. 219, avaient le grave inconvénient d'être homophones avec le v. essuyer c. 311 là où la voyelle intérieure tombait, c.-à-d. partout, saufdans l’aire 1 7 où essuyer se dit (rë)ewë. Il est vrai que je n’ai recueilli que des formes avec voyelle ; mais l’indication de Hingre: « khié, essuyer — khié, gaspiller » montre que l'identité est complète. Nos parlers ont tenté de se soustraire à cette collision en utilisant le composé avec ré-'au sens d’essuyer ; mais ce remède a paru inefficace, et les parlers ont eu recours au fr. « torcher » qui a eu grand succès dans l'aire 8-22 et a entraîné « torchon » au sens d’essuie-main, cf. p. 74 ‘.
L’emprunt de « pâturer », pèturé 1-12, -uryé 13, 15, 19-22, -&r- 17, provient de ce que « paître », sous les formes péeë, -£-, cf. Les Parlers, p. 214, a pris le sens de donner la béquée, nourrir un enfant ou un malade, suivant l'indication de plusieurs témoins confirmée par Hingre : « paikhé, nourrir en donnant la becquée ; se dit également pour un enfant, pour un malade. »
Si, à côté de « déjeûner », qui sert à la fois pour le repas du matin et celui de midi, quelques témoins, autour de Remiremont, emploient aussi dinè, c’est sans doute pour échapper à l’excès sémantique qu’ils ont fait cet emprunt ; et nous avons admis dans les Parlers, p. 269, que c’est pour la même raison que quelques
1. On a vu dans Les Parlers, p. 247, que le fr. « arranger » a pris le sens de soigner le bétail et que le terme ancien qui a été éliminé est « arriver » encore attesté aux points 13, 14 et à La Bresse. C’est l'emprunt du sens actuel du fr. arriver qui a causé le recul du sens ancien et la substitution d’« arranger ». Toutefois ici l'emprunt au fr. n’a pas été direct, car « arranger » n’y possède pas le sens de soigner le bétail : il faut de plus ajouter qu’ « arriver » était déjà surchargé sémantiquement et que le nouveau sens n’a fait sans doute qu’accélérer la substitution d’ « arranger », dont les formes révèlent l’existence ancienne dans nos parlers ; cf. ce que dit Hingre : « airivé, préparer, arranger, orner, faire sa toilette ; se dit en particulier, comme synom. d’airehé, pour donner au bétail son repas et faire sa litière. Ne se dit dans le sens d'arriver que par néologisme. »
témoins donnent au représentant de merendare le même sens de diner.
Le cas du v. qui signifie épeler est particulier : les quelques témoins interrogés ont tous indiqué Jätà, -ê, dérivé de l’adj. « lent ». La création de ce verbe a dû se produire dans le français populaire, car l’adjectif « lent » n’est pas usuel dans nos patois et elle a été provoquée par la collision imminente d’épeler avec appeler ; en effet, bien que tous les parlers emploient encore h@éé, -e- — fr. hucher, « appeler » y est naturellement connu et adapté en ëp/à, —#, cf. Hingre aipelé ; mais on peut supposer aussi que la collision a eu lieu dans le français populaire, auquel précisément nous attribuons la création de « lenter ».
F. — FORMES TROUBLÉES
Une autre cause importante d'emprunts, c’est la complexité des formes qui affecte certains mots patois. Par suite de leur forme phonétique, de croisements de mots ou de modifications analogiques, plusieurs présentent une variété de formes qui traduit un véritable affolement ; en conséquence, et pour retrouver l'équilibre perdu, nos parlers ont eu recours au français. Des conditions particulières peuvent empêcher l’emprunt et contraindre les patois à conserver leur état, si troublé qu’il soit : si, par exemple, oseille c. 537 maintient partout ses formes, cf. Les Parlers, p. 294, c’est qu’elles désignent l’oseille sauvage et que, de l’avis de tous les témoins interrogés, üxéy désigne l’oseille cultivée.
On a vu p. 13 que la multiplicité des formes analogiques des infinitifs devoir, pouvoir, vouloir a provoqué l'emprunt de la forme française. Parfois en absence du mot du même type en français, nos parlers trouvent plus de difficulté à corriger par un emprunt l’excès de leurs formes : c’est pourquoi « ouïr » reste plus solidement établi, cf. la c. 298 et le Lex. ; cependant en réponse à entendre 10 c,12 b'ont dit ékÿtä, 13 b -ê, 21 d, e ëfhkülä et en réponse à entendu 3 a ë/ôdü, 11 a ddu ; mais « entendre » est un substitut défectueux, parce qu'il est exposé à devenir homophone avec « attendre ». C’est aussi probablement pour éviter la variété des formes fortes de « mettre », v. la c. 494, que la grosse majorité de nos parlers a emprunté « bouter ». Pour « jouir », usité du sens
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approximatif de réussir à, v. la c. 655, nos parlers ne pouvaient pas appeler le français à leur aide, en raison de la différence du sens, et de la déchéance de jouir en français ; réüsir de la vallée de la Haute-Moselle et réüsyé de la Moselotte ont sans doute été provoqués par la question ; mais on peut cependant considérer « réussir » comme un des substituts possibles de « jouir » ‘ dont la vie est devenue si précaire que j'ai dû extorquer le mot presque partout.
Sourcil c. 723 conserve encore dans l’aire 18-22 quelques formes visiblement affolées : aucune n’est régulière. Les moins atteintes sérvés&y, -és- de 20-22 montrent dans leur terminaison un croisement avec « œil » qui était imminent puisqu'il reparaît non seulement dans sèrfé d &y de 18 et 19, mais dans sûsi d &y de 13 ; en outre Horning dans sont lexique, p. 120, signale sourcoel de Froissart. La première partie du mot elle-même a été troublée par quelque accident : sérvès&y semble être le résultat d’un croisement avec un représentant de « cerveau », si l’on tient compte de sévré qui existe au sens de front ? dans l’aire franc-comtoise 23-26. D'autres formes sont plus compliquées et même absurdes : sèrfé, sèrfé, sèrfé paraissent avoir été modifiées par « cerfeuil » qui se dit à peu près partout sürf&, sans qu’on saisisse comment ce croisement a pu se produire. Dans ces conditions on comprend que nos parlers aient emprunté le fr. sourcil sous les formes süsi, qui est la plus répandue, sürsi usitée en quelques points et süsil isolée au point 21.
Le type « arantele », cf. ML. EW. 593, toile d’araignée c. 752, n'était plus clair sémantiquement, et il était d’autre part menacé de nombreux accidents phonétiques que révèlent évôrél 17- 22, évalél 1, 2, &vélätér 3, $ ; c’est pourquoi nos parlers emploient fla 12, fl en quelques points de la vallée de la Haute-Moselle et surtout le fr. adapté « toile d’araignée ».
L'emprunt de eévræ(y), chevreuil, qui a envahi presque toute l'aire 8-16, cf. p. 133, s'explique en partie par la variété des formes auxquelles le développement d’une voyelle entre les deux consonnes du groupe vr a donné naissance.
Le type « flammèche » qui désigne l’étincelle c. 317 est telle-
1. La nuance de sens exprimée par ce mot peut être rendue de différentes façons, telles que « bien pouvoir, arriver à », etc.
2 Peut-être est-ce sens de front pris par « cerveau, qui explique l'expression « moëlle de la tête » signalée p. 62.
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ment troublé par divers accidents, cf, Les Parlers. pp. 64, 98, 132, qu’ «étincelle » a pénétré dans une notable partie de l'aire 1-15, et c’est probablement la cause du développement du mot d’origine obscure kie de l’aire 8-17 *.
Les formes variées qui désignent le gui, hôk 2 c (qui ne l’a indiquée que sur demande et l’a déclarée vieillie), $ a, wôk 9, 11 b, 15 a, wäk 19 b, 20 a, toutes d’origine obscure, wôf 14 a qui est exactement l’adj. « vert » expliquent le succès du fr. gi. A la suite de cet emprunt et de celui de g/ä, une confusion s’est produite entre ces deux mots ; en effet la glu se fait souvent avec des baies de gui. De là, d’une part, g#, gui, dans la région de Remiremont et au point 2, féminin chez 11 €, 13 a, et d’autre part g# (masc.), glu, S 4, 11a-C, 16a ; 9 a même employé gi au sens de glu en précisant qu'on fait de la glu avec du gui, et le masc. de glù chez 7 a a la même origine.
Ombre c. 631 a pris, à la suite d’une double agglutination de Particle et d’une métathèse, cf. Les Parlers, pp. 132-133, des formes diverses qui ont provoqué l’emprunt du fr. dbr dans l’aire 1-6 et en quelques autres points et d’ôbréj au point 12.
L’emprunt de brüyér, bruyère, v. p. 38, a été causé par le trouble qu’attestent les formes encore usitées dans l’aire 17-22.
Sureau c. 734 manifeste du désordre à la fois par la forme sy de $ a ets®e de 19, 22, devenue homonophone avec « suie » sans aucune raison qu’une véritable confusion de mots, cf. Les Parlers, p. 309 ; ainsi peut s'expliquer s#r0, siro autour de Remiremont.
Le croisement avec « lumière » qui a troublé müé, müe, mèche delampe c. 484 eten a fait lémrié, -6, lë- dans l'aire 7-17 explique le recours au fr. mèe, notamment dans cette aire.
Si printemps c. 616 est fréquemment emprunté, on remarquera que le composé local formé du v. « issir » + fy&, qui est le terme le plus usité, cf. Les Parlers, p. 249, est flottant dans la voyelle initiale, cf. dfify® 13, 14 et icifyæ 8', à côté des formes prédominantes dcify&, @fi-. Si le désir de renouveler le nom de cette saison est une cause d'emprunt, v. p. 85, le trouble qui atteint le terme local peut aussi avoir poussé nos parlers dans le même sens.
1. L’attitude du t. 2 d est significative : après avoir essayé de prononcer le mot . . . . . Lys patois et avoir hésité sur la forme à adopter, elle a fini par dire 6/58], en déclarant qu'elle n'emploie pas l’autre mot.
L’arc-en-ciel c. 40 est désigné par une expression formée de deux éléments « couronne » + « saint Linart » (« saint Bernard » au point 12 seulement), tous deux troublés par des accidents qui ont été examinés dans Les Parlers, p. 246 : c’est par suite de cet état que le point 13 a créé l'expression plus claire kürôn dù bé tà et que de nombreux témoins ont employé ärk à syël ; cet emprunt a en outre donné naissance, à Remiremont, au croisement remarquable kürôn d ärk à syèl.
Par suite du croissement qui a attcint le v. local signifiant apprivoiser, v. Les Parlers, p. 246, ce mot a été évité dans les deux vallées et remplacé par le fr. adapté « apprivoiser ». De même si « remuer », plus ou moins adapté, a triomphé dans la grande majorité des localités au sens detisonner c. 751, c’est sans doute pour échapper au trouble causé par le croisement des deux verbes « fourgonner » et « barguigner », cf. ibid., p. 316. De même encore, si trembler c. 766 et exciter c. 331 tendent à se répandre dans de nombreux points, ces emprunts sont dus à une cause analogue, car dans ces deux cas nos parlers présentent à la fois plusieurs termes concurrents et sujets à divers croisements, cf. ihid., pp. 313 et 274. On peut encore citer le cas de greffer c. 397 ‘ : dans la majorité des points « greffer » est en concurrence ave un représentant d’*emputare, que déjà plusieurs témoins ont déclaré ne pas connaître, pour 9 dpä est un mot de Rupt, pour 13 4, 14 a àp# est vieilli : or la prononciation en est hésitante tant en ce qui concerne la nasalisation dens l'aire 1-10 que pour l’h initiale.
Parfois cependant, pour des raisons qu’on n'aperçoit pas, des mots remarquablement troublés ne font pas appel à l'emprunt autant qu’on s’y attendrait : tel est le cas de lézard c. 452 et celui de purin c. 622, sur les formes locales de « lézard » et des représentants du terme issu de lotium, cf. Les Parlers, pp. 129-133 et 235 ; en effet lézär, -à n’a été employé que par quatre témoins 8b, 10 b, 11 C,15 bet püré, moins connu encore, que par 1 bet 11 c.
EMPRUNTS SÉMANTIQUES
On a indiqué p. 47 pour quelles raisons les emprunts sémantiques ne paraissent pas avoir l'importance des emprunts propre-
fs , . . 2h. + 1. gréfà y a été omis dans l'aire 1-10, 12, 16 entourée d’un pointillé.
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ment lexicaux. Il n’est pas inutile de rappeler que nous n’envisageons ici que les faits attestés par l’état actuel de nos parlers et que, dans le cours de leur histoire, ils ont dû faire au français plus d’un emprunt sémantique dont nous n'avons pas à nous occuper ici. Mais il faut dire aussi qu'il est souvent impossible de reconnaître à quelle sorte d’emprunt on a affaire. Il est, par exemple, certain que éér, cher, a été repris récemment au français dans l’aire 11-16, mais éé, éé des autres localités sont-ils anciens ou des adaptations relativement récentes et ont-ils été importés avec le sens de cher, de grand prix, ou l’ont-ils reçu du français ? Il n’y a pas de raison décisive, en considérant notre seul domaine, de choisir une explication plutôt que l’autre.
Voici cependant quelques cas suffisamment clairs d'emprunts sémäntiques, dont plusieurs ont été du reste déjà signalés dans les pages précédentes.
Il est évident que le sens de partir c. 555 vient du français ; il en est également de même de « se promener », bien que le représentant local ait subi à une date ancienne une substitution de pré-
. fixe et soit partout « parmener », cf. les formes au Lexique. Si « arriver » a reculé dans la plus grande partie de notre domaine au sens de soigner le bétail, c’est, comme on l’a vu p. 104, note 1, en partie par suite de la pénétration du sens actuel qu’arriver présente en français et que connaissent tous nos parlers : ërivé partout sauf -à 12. De même « songer » a cédé le pas à rêver, v. p. 103, parce qu'il a pris le sens de penser. Quelle que soit l’ancienneté du v. « allumer » dans nos parlers, cf. allumer c. 26 et 27, il est en tout cas certain qu'il a pris récemment le sens du français et qu'il refoule peu à peu un ancien verbe local (rXfwä, -ë qui survit encore mais d’une vie précaire. « allumer » a anterieurement signifié éclairer, ainsi que l’ont indiqué plusieurs témoins des points 9, 18, 22 ; de plus 22 b, en réponse à « allumer du-feu », a répondu #fwà et ajouté qu'é/mé ne s'emploie pas, et cette indication est confirmée par Hingre : « ailemé, éclairer, illuminer. Se dit rarement dans le sens d’allumer ». Nous avons admis p. 101 que l'emploi de « meule »en parlant du foin est due à une propagation du sens français. La majorité de nos parlers ont emprunté mèe, mèche decheveux, v. p. 82, mais aux points 6, 11, 12 les parlers ont donné le sens du français à la forme locale mué, müe. « Métier » qui existait, sous les formes mé, -éy, au sens de métier à tisser a été employé
au sens de profession dans les localités 1, 2, 6, 9, 11, 19, 21, cf. P. 41. 4r, qui signifie air, vent, a pris le sens abstrait du français dans la locution « avoir l’air » que je n’ai recueillie qu’au point 8', mais que Hingre signale aussi à La Bresse (peu importe ici l’origine du fr. air en ce sens). 2c a désigné toute la série des sept formes qu’on emploie pour faire les fromages par le mot j#, jeu, qui doit ce sens au français. J'ai recueilli #r#y5 dans quelques points de l'aire 1-16 et tré dans quelques autres de l’aire 17-22 avec des sens locaux, spécialement avec celui de train de culture ; mais ces formes sont également employées dans les locutions « être, mettre en train » sur le modèle du français. « Faire nn tour » au sens de se promener, locution évidemment faite d’après le français, a été indiquée par plusieurs témoins, surtout dans la vallée de la Haute-Moselle. Il arrive aussi que nos parlers, en empruntant un objet nouveau, se contentent de donner le sens du mot français à un mot local désignant un objet analogue. On a vu p. 88 les témoins 10 c, 17 f, 19 a employer kür6y pour désigner une courroie d’usine ; de mème 1 a, b, 24, 20 a, 21 e ont donné à s(e}vér le sens de « brouette, v. p. 88, et d’autres témoins de 11, 18, 19 l'ont indiqué avec celui de civière suspendue sous une voiture, v. p. 41, etsi blüd désigne, de l’avis de la majorité des témoins une ancienne blouse longue, v. p. 92, 10 cet 13 b ont désigné par ce même mot la blouse courte d’usage plus moderne. ëfét de 20 a, b, 22 b, assiette, est un exemple remarquable, v. p. 92 : il est évident que ces parlers possédaient ce mot, substantif verbal dérivé du participe féminin, au sens abstrait et que, sur le modèle du français, ils Pont appliqué à l’ustensile de ménage, appelé en fr. assiette, cf. Hingre : « aikheñte, assiette. Assise », et pour le sens abstrait #e@t, confiance, de 2 c.
UTILISATION DES MOTS EN CONFLIT
Toutefois on comprend que, plutôt que de surcharger les mots de sens nouveaux, les parlers préfèrent le plus souventemprunterun mot français en même temps qu’une notion nouvelle : c’est, en somme, un enrichissement du lexique qui accompagne un enrichissement des techniques et des idées.
Qu'on se rappelle que, dans les parlers qui conservent ë/môt, -àt pour désigner une espèce de lampe, le fr. allumette n’a pas été
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adapté aussi complètement que dans les autres, v. p. 41. La soie de porc ayant partout des formes locales sôy 1-11, 13-16, 20-22, swoy 12, sdy 17-19, la soie, en tant que matière à tisser, se dit partout swé et un seul témoin 21 a l’a également désignée par le terme local 56y. Il n’y a rien que de naturel à ce que nos parlers aient préféré se servir du mot français, quand il s'agissait de désigner ure matière fabriquée et importée ; et c’est de même qu'ils ont adopté le fr. &xéy pour l’oseille cultivée, sans doute introduite récemment, en réservant le terme local pour l’oseille sauvage, v. p. 105.
Mais nos parlers ne limitent pas l’utilisation des deux termes français et patois à ce cas ; on les voit également mettre à profit des emprunts français pour établir des distinctions de sens de toute sorte. On a vu p. 41 qu’on dit généralement swé/yé au sens de profession, tandis que la forme locale mté, -éy désigne le métier à tisser. Deux témoins $ c, 19 b disent que päpy6 sert pour les papillons blancs des maisons, biblé pour les papillons de la campagne, papillon c. 551. « Champ » qu’on a considéré comme emprunté p. 83 désigne pour 1 a, 19 b, c les champs situé dans la plaine, pour 2 c les champs appartenant à des particuliers, par opposition aux champs communaux (l'explication de 2 c équivaut à la précédente, car ceuxci sont le plus souvent situés dans la montagne). Des indications plus ou moins explicites de quelques témoins il résulte que, pour eux du moins, « fleur » désigne les fleurs des arbres et « bouquet » les fleurs des champs et des jardins, fleur c. 351. Pour la grande majorité des témoins, edpiuô, exceptionnellement #, désigne les champignons comestibles, le type « bolet » hôlä 1-10, 11 e, 13-22, -à 11 a-c, bèrl& 12 les champignons vénéneux. Il semble bien que « parents» pwéro 1-8, à I1, 13-15, -à 12, pwrô 17-22 soit un emprunt adapté et auquel a été donné le sens restreint de proches : oncles, tantes, cousins, cousines, à l’exclusion du père et de la mère désigné partout par « nos gens ». À côté des formes locales de perdu c. 570 quelques témoins ont employé la forme française pérdu(y), perdue, au sens de très gravement malade, en danger de mort. On a vu p. 37 que les parlers de l’aire 19-22 ont conservé mavér, pwér au sens de femelle, mâle d’animal. D’une façon analogue, il est fréquent que les formes locales désignant les parties du corps ne s'appliquent plus qu'aux animaux : cf. pour foie, boyaux, narine p. 61 sq., et de même Hingre dit de hianche-guériate, «les poumons ; se dit surtout des animaux de boucherie ». Les
témoins 7 b, 11 c qui ont indiqué « sevrer », cf. p. 79, l'ont appliqué aux enfants, réservant péni pour les animaux, et cette indication s’accorde avec celle de 15 a, 21 a qui ont spontanément ajouté, sans donner « sevrer », qu'(ée)péni se dit surtout des animaux; le sentiment que le même mot ne convient pas aux hommes et aux animaux se manifeste aussi dans l'emploi de dètäsé, composé de 1äsë, téter, pour les enfants et d'épéni pour les animaux, au point 12, et il explique en grande partie les emprunts précédents au français. De même, en parlant des fonctions du corps, nos parlers utilisent parfois la concurrence de deux mots et, dans ce cas, ne laissent au mot patois qu’un sens vulgaire. Ainsi « cracher », cracher c. 224, s'emploie à peu près seul au sens de cracher le sang, le v. local du même type que l’a. fr. escupir, cf. Les Parlers, p. 28, signifiant surtout cracher la salive. De même vômir, vomir c. 805, se dit des malades, le mot local dérivé de « renard » étant considéré par beaucoup de témoins comme vieilli et grossier. Il arrive exceptionnellement qu’un mot français s’introduise avec une valeur plus basse : c'est le cas, évidemment, de dég&le, indiqué par quelques témoins au sens de vomir, et aussi celui de « merde » à propos duquel Hingre fait l’observation suivante : « Merde, forme grossière ; la forme adoucie est miéde » ; visiblement le mot fr. a été emprunté comme juron grossier.
Dans cette utilisation des emprunts français nos parlers montrent une certaine habileté à s’enrichir, mais cet enrichissement n’est que momentané. Pour les termes techniques le mot patois ne peut survivre que dans la mesure où l’objet ancien survit lui-même. Pour les autres exemples on notera que l'accord des parlers est rarement général ou même très étendu, sauf dans le cas de « parents » ; même « champignon » est appliqué par plusieurs témoins aux champignons vénéneux, et en sens contraire bô/à l’est par d'autres aux comestibles. Mais surtout ce qui donne, à notre avis, une vie précaire à cet enrichissement, c’est que, dans la plupart des cas, le mot patois est considéré comme vieilli et grossier, et, par conséquent, destiné à être plus ou moins rapidement délogé de ce qui est son dernier refuge. En somme cet enrichissement apparent n’est en réalité qu’un aspect momentané de l’assaut que le français livre aux patois : c’est une réaction de ceux-ci, mais, sauf quelques cas heureux comme celui de « parents » qui parait être solidement établi, elle ne laissera sans doute que de légères traces.
QUATRIÈME PARTIE
Le groupe des vingt-deux localités qui ont fait l’objet de notre étude est disposé de telle sorte qu’il apparait clairement que le rôle civilisateur appartient sans conteste à la ville de Remiremont. Nous avons cité dans l’introduction des Parlers, p. xv, ce que Vidal de La Blache a dit à ce sujet dans son beau Tableau géographique de la France. KRevenant, dans un récent ouvrage, La France de PEst, A. Colin, Paris, 1917, p. 41, sur le peuplement et le développement des hautes vallées des Vosges, il exprime sur le rôle des villes placées à leurs débouchés le même jugement dans des termes qui ont peu varié. «.. Aux débouchés des vallées, au contact dela Plaine et des Vosges, sur les flancs des coteaux calcaires, nombre de petites villes et de bourgs ont surgi, entretenant des relations de solidarité, une fréquentation assidue et régulière de marchés. Le Vosgien prend le chemin de Remiremont, Épinal, Rambervillers, quand, à la belle saison, il s’agit de troquer pour du grain les pièces de toile qu’il a üssées pendant l'hiver et qu’il a fait ensuite blanchir sur le pré : modestes prémices de l’industrie future qui animera ces vallées. »
Nous avons déjà eu l’occasion d'examiner ce qui, dans l’état actuel de nos parlers, y révèle une influence particulière de celui de Kemiremont, cf. Les Parlers, $ 85 et 150. Après avoir montré dans les pages précédentes quelle énorme part il faut faire aux emprunts français, suivant quels procédés ils sont reçus et quelles sont les causes générales et particulières de cette invasion, il convient de rechercher dans quelle mesure le parler de Remiremont a joué le rôle d’intermédiaire entre le français et les autres parlers. I est naturellement possible qu'il n’ait pas pris lui-même directement au français tel mot emprunté, mais qu’il lait reçu d’ailleurs, notamment
dela région d’Épinal, cf. p.ex. le cas des pronoms #6, x6/, qui effleurent O. Brocu. — La pénétration du français. 8
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à peine la vallée de la Moselotte au point 16, et celui des pronoms possessifs « mien, tien, sien » qui ont envahi presque tout le domaine, v. p. 10 ; mais, outre que, dans la plupart des cas, nous n'avons pas les moyens d'établir le fait, il est, au point de vue où nous nous plaçons ici, d'une importance secondaire. D’autre part, on sait, comme on l'a vu p.4, que c'est un parler à la veille de s'éteindre et qui a perdu par conséquent toute capacité de propagation; mais, à une époque peu éloignée de la nôtre, il était sans doute presque aussi vivace que ceux des autres localités, et il devait jouir alors de tout son prestige du parler directeur.
Or nos parlers offrent un nombre appréciable de mots empruntés au français, dont la forme même décèle qu'ils ont dû passer par la région de Reiniremont, avant de se répandre dans les autres localités. On a vu, p. 28 sq., dans quelles conditions a devient o dans notre réoion, et particulièrement à Remiremont et dans ses environs immédiats. Bien que l'action d’une labiale voisine s’exerce partout, on peut cependant admettre que c’est Remiremont qui a assuré la diffusion de formes telles que pôpyé, papier, usité partout, sauf au Val-d’Ajol qui dit pdpyë, et pôsys 1-10, -ds 11, 13-22, mais pdeyäs 12, patience ; il en est de même d’« habile » et d’« appétit », v. p. 29 ; pwdfèn, personne c. 573, du point 16 et pwdéon de 12, où il coexiste avec pwä-, ont été aussi influencés par le parler de Remiremont, étant donné le traitement d’e/a protoniques dans les deux vallées, cf. Les Parlers, À 51, et celui de « personne» dans tout le domaine. Dans d’autres mots où l'o ne peut pas être attribué à l’action d’une consonne labiale, il est encore plus nettement établi que nous sommes en présence de formes parties de la région de Remiremont : c'est non seulement le cas d’&rjà, argent c.42, du Val-d’Ajol, mais ceux de médôl, médaille, v. p. 26, d’érmar, armoire c. 44, seule forme connue, de sürf@, cerfeuil, usité partout sauf -dy de quelques témoins 11 a, d, 12a, b, 15 a, le français sérf@y n'ayant été repris que par 11 c, et de gésier c.388, mot aux formes très troublées, v. p. 42, mais qui présentent presque toutes un o dans la syllabe initiale; et l’on peut rappeler encore « raison, saison », dont lo, dans les formes 00, 56 — 1-8', 11 a, r6h, s— 9-11 b, 13-22 ne peut s’être développé que dans la région de Remiremont, cf. Les Parlers, p.136. Parfois les deux vallées, en recevant un mot de cette région, l'ont adapté, et l’adaptation révèle l'emprunt, parce qu'elle a été faite d’une façon conforme aux corres-
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pondances phonétiques de ces divers parlers, mais erronée, si l’on tient compte de l'origine de ces correspondances. On a déjà signalé dans Les Parlers, p.138, l'emprunt des représentants de cuculla, citrouille c.193:les parlers des deux vallées, en empruntant küho/, l’ont adapté, dans l'aire 8, 8', 16-22, en kähol et, aux points 1-7, 9, en këh6l, d’après les correspondances de nombreux mots qui possédaient étymologiquement un a où un e, cf. #bid., Q $1. De même « étron », notamment dans le composé qui désigne le bousierc. 114 et p. 67, présente à la fois au point 12 et dans l’aire 16-22 une forme ätrà adaptée d’après ô/rô de l’aire 11, 13-15, qui pénètre telle quelle au point 16. Joyeux c. 426 offre des faits analogues : à côté des formes "reprises récemment au français, on voit aux points II et 15 une forme jüyä, refaite elle-même sur un *joy que je n’ai pas recueilli, mais que Hingre donne pour La Bresse : « jé, joie », et qui, ayant pénétré dans les deux vallées, a été adapté en jéy# encore attesté aux points 2, 7 et en jdy# du point 19, cf. aussi jayoux Hingre. De même rsà, ressort, au sens de piège, usité dans la vallée de la Moselotte, y est une adaptation de rs8, cf. p. 81. Enfin les formes d’«oignon», éyô 1-10, 16-22 et äyd 12 sont également adaptées d’après duo de l’aire 11, 13-15, car si «oignon avait été pris directement au français, nos parlers n'auraient eu aucune raison de l’adapter ainsi. Le mot fr. « mode » se présente dans les deux vallées avec une sourde finale qui ne peut venir que des parlers de la région de Remiremont, cf. môt 2 c au Lex.s.v° semblant et môle Hingre qui ajoute l’observation suivante : « C’est un exemple rare en bressau de la substitution de la forte à la douce. » En sens contraire, dans toute l’aire r- 8! et au point 20, « caisse » se dit kz avec une sonore qui résulte d’une fausse adaptation de « caisse » emprunté à la région de Remiremont où, comme on l’a vu dans Les Parlers, Ÿ 31, les sonores finales s’assourdissent. Le traitement de « juste », j@t 1-8, 19-22,j — 8!-18, avec sa voyelle & généralisée et la chute d’s mème dans la vallée de la Moselotte, s’'expliquerait difficilement, si le mot n'avait pas passé par le parler de Remiremont. De même doit s'expliquer la diffusion de formes très particulières et présentant des traits d'origine plusou moins obscures : P6kÿlô, adaptation du fr. boquillon, p. 20, émôlèt, omelette, p. 75, les différentes formes d'« almanach » avec groupeinitialürm—, p. 36, les deux formes d’aubépine c. 56 quise partagent notre domaine ôbrépin 1-8" et ôgrépin 11-22 (avec # 10), cf. Les Parlers, p. 131, bwôn, borgne, usité partout, bürn n'ayant été employé que par 11 a.
Mais si, comme la géographie de la région le suggère et comme les faits précédents le démontrent, Remiremont a été fréquemment l'intermédiaire entre le français et les parlers de notre domaine, la déchéance de son parler que nous avons déjà signalée, cf. aussi Les Parlers, $ 86 et p. 323, lui a fait perdre son rôle de parler directeur. On sait que ce fait, loin d’être particulier à notre région, s’est produit dans l’ensemble des parlers français, notamment dans la région septentrionale de la France, et M. Gilliéron, faisant allusion à ia disparition des centres régionaux, op. laud., pp. 14 et 58, parle même sans restriction de la « France linguistique ».
La conséquence de cet état de choses, c’est que nos parlers s’adressent directement au français et que les emprunts les plus récents ‘ se présentent sans cohésion : les adaptations se font de façons très variées, les mots empruntés sont disséminés. La grande variété des adaptations apparaît notamment dans le traitement de bécasse c. 90, boucle c. 106, buffet c. 127 (v. aussi armoire c. 44), catéchisme c. 138, charpentier c. 162,écrevisse c. 276, échelon c. 265, étamer c. 314, fer-blanc c. 341, fléau c. 350, « flüter » au sens de siffler c. 710, gravier c. 396,jusque c.430, « ménager » au sens d'épargner c. 304, moustache c. 512, printemps c. 616, puisque c. 621, rideau c. 660, vilebrequin c. 793, il voyage c. 809, « villette » au sens de vrille c. 810, v. aussi le cas de « bonnet » p. 29. La dissémination des mots empruntés se constate dans la substitution de fwin, fouine, à la forme plus ancienne fx dans les deux aires séparées 1-6 et 10, 11, 15-18, v. p. 66, celle de mëtsi, médecin, à médisyé, #, v. p. 49, dans les deux aires séparées 1-4, 6, 7 et 10-17, celle de pérdri, perdrix, à différentes formes locales dans les quatre aires 1-3, 10 et 11, 17, 22, v. p. 67, la pénétration d'irôdèl, hirondelle c. 410, à la fois autour de Remiremont et dans la partie haute des deux vallées et celle de « jardin » c. 414 aux points 2, 4, 7, 12, 20, etc. Ces exemples, qu’on aurait pu aisément multiplier, montrent à quel point Remiremont est aujourd’hui déchu de son rôle de centre directeur. Mais cette diversité avec laquelle nos parlers empruntent et adaptent, diversité telle que deux mots aussi étroitement apparentés que « rabot » et « raboter » nese superposent pas partout, cf. la c. 633, et que l'aire 1-10 qui dit surtout ràb dit à la fois räbôtà et rébëlt et que le point 2-connaît même les quatre formes rébé, -1à, räbô, -tà,a une autre cause qu’il ne faut pas méconnaitre :
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cette cause, c’est le fait que tous nos patoisants sont bilingues et, par conséquent, peuvent recourir librement et individuellement au français. Ce recours se produit avec moins d’ampleur dans les localités où le patois est vivace; mais à Remiremont notamment, où il n’est plus pratiqué que par quelques personnes, toute norme a disparu et le champ est ouvert sans limite à l'usage individuel. De là, dans toutes les localités, mais surtout à Remiremont, tant de faits individuels dont nous avons signalé un certain nombre dansles pages précédentes, et qu'on peut relever à propos de tant de mots dans l’Atlas et le Lexique.
En conséquence, on est amené à reconnaître que d’un simple accord géographique on ne peut pas régulièrement conclure qu’un emprunt a pénétré par l'intermédiaire de Remiremont, car il a pu être fait directement en différents points, comme on vient d’en voir des exemples, et l’accord actuel peut n'être que le résultat d’une propagation à travers tout le domaine. Tout ce qu’on peut affirmer de faits tels que l’accord unanime de nos parlers dans l'emprunt du masc. « fou » p. 95, la substitution à peu près complète de w873 à la forme locale p. 58, le traitement identique que revêt le fr. « poche » avec # au sens de poche, püé 8-18, püe 1-8, 19, poche c. 589 et avec d au sens de louche, pôé 1-8, 19-22, pe 8'-18, c’est qu'ils attestent l’étroite relation qui a uni tous nos parlers. Sans doute, quand la forme déborde à peine de la région de Remiremont, dans les deux vallées, p. ex. fér, fer c. 340, qui ne comprend que les points 8", 9, 11, 13-16, il est vraisemblable qu’elle vient de cette région ; mais d’une façon générale, et à défaut d'autre preuve, on ne peut pas l’affirmer.
Si l’on doit renoncer souvent à reconnaître avec certitude la voie suivie par les emprunts, la pénétration du français a d’autres aspects géographiques qui méritent d'être signalés.
La poussée du français s'exerce parfois avec une telle vigueur qu’elle ne laisse subsister la forme ou le mot ancien que dans quelques localités ou même dans un point isolé. Dans ce cas cette forme ou ce mot se réfugie ordinairement dans une des parties extrêmes du domaine, cf. p. ex. muwër, pwvér 19, 21, 22, p. 37, v(e)hi voisin, 20, 22, p. 58, éépü, charpentier, 1, 2, id., y®, cœur, 19, 20, 22, p. 62, réyi, radis, 1-3, p. 68, gréb®s, écrevisse, 12, 22, p. 43, d(é)grà, escalier, 22, p. 71, b&, buis, 2, p. 68, ps dôy, pouce, 2 b, p. 62, et au seul point 12 rüsg&, rossignol, p. 67,
ééay, orteil, p. 62, là, lard, p. 33, pürät, poireau, à côté de pur des autres localités, kwëlré vi, quatre-vingts, p. 53, etc.
Mais, par suite de la déchéance du parler directeur et du manque de cohésion qui en est résulté entre les autres parlers, on ne doit Pas être surpris de voir parfois l'emprunt français laisser subsister le mot ancien dans des localités disséminées, comme dans le cas d'épinté 1, -&e 9, épinoche La Bresse à côté d'épinär, ou d’érivé 13, 14, airivé La Bresse à côté d’« arranger », cf. p. 104 note.
Bien que la localisation des emprunts se présente avec une très grande variété, comme on doit s’y attendre en matière de faits lexicaux, il est cependant possible de dégager quelques traits généraux. C’est naturellement Remiremont et ses environs immédiats qui se montrent le plus accueillants, et, dans les deux vallées, ce sont les villages les plus proches du débouché qui s’y joignent le plus souvent. D'autre part de ces deux vallées c’est celle de la Haute- Moselle qui cède le plus à la poussée du français; et ce fait s’accorde avec la géographie de la région, car la vallée de la Haute- Moselle a été, de tout temps, une voie de passage vers l’Alsace et vers la Franche-Comté plus fréquentée que sa voisine, qui n'est reliée à l'Alsace que par des chemins de montagnes et aux vallées limitrophes que par des routes construites récemment.
Toutefois les mots adaptés, qui ne sont, comme on l’a vu, que des emprunts que les parlers ont accommodés plus ou moins complètement à leur milieu linguistique, soulèvent une difficulté ; quand un mot emprunté revêt dans une partie des localités une forme fortement adaptée et dans les autres une forme plus proche du français, il est parfois difficile où même impossible de décider si celle-ci a fait disparaitre une forme plus ancienne ou si les parlers qui l'emploient n’en ont jamais connu d’autres : tel est le cas d’« acier » p. 73, de marquer c. 481, de « soufre » p. 29, de « sucre » p. 30. Tout ce qu’on peut conclure, c’est que les localités qui emploient la forme française sont, sur ce point, plus accueillantes que les autres.
Dans la dissociation actuelle, les localisations les plus variées et, il faut le dire, les plus contradictoires apparaissent ; et, bien que les vallées sont généralement plus conservatrices que la région de Remiremont, on y trouve parfois des formes plus récentes, et sans qu'il existe de cause apparente qui justifie ces emprunts ici plutôt qu'ailleurs. Si notre interprétation est exacte, dà, doigt de 19-12 (comme
dÿ de 12), estune forme adoptée et plus récente que dôy des autres localités, p. 62 ; on a vu aussi la pénétration de pwéryé, poirier, dans l'aire 1-6, p. 68, celle de jénis, jé dans l’aire 1-8, p. 64, le succès de nétwiyé dans l'aire 16-22, p. 78, celui de fét et d’« apprivoiser » dans les deux vallées, pp. 77 et 108, le recul d’är « du jour », aube, dans les localités 1-4, 16-22, p. 70, celui de r6e, -j, crible, qui ne subsiste que dans l'aire 11-17 et sous une forme légèrement différente à La Bresse, p. 8r, celui de wérdyé, verglas, attesté seulement aux points 8, 8,9, 11 et sous les formes -à, vôrdyä au point 12, p. 70, ceux de sômér, saumure, et de fée, -€, fiel, ‘qui résistent surtout autour de Remiremont, pp. 75 et 65. Dans quelques cas, très rares, il est’vrai, Remiremont, malgré la déchéance de son parler, est même le seul point qui conserve la forme la plus ancienne : tt, sourd, p. 63, rà, roitelet, de quelque façon qu’on explique les autres formes, p. 67, peut-être ja, geai, ibid. D'autres mots se prêtent à des interprétations diverses: nous avons vu les cas de myù, muet, de 13 et my#t, muette, de 12, p. 63, de jü, juin, de 14, 15, p. 69 de tyôy, claie, de 12 b, 13 a, p. 90, eton y peut ajouter dyôné, glaner, du seul témoin 11 b, à côté de rémést, -asä «les épis » des témoins interrogés dans les localités 1-7, 16, 17,et de pnae de 11 a, €, -aé de 11b, 13-15, punaise.
Enfin, conformément à l’observation de M. Gilliéron, op. laud., p. 51, que les patois qui sont dans le voisinage le plus rapproché du . français ont aussi la phonétique assimilatrice la plus accentuée, il arrive assez souvent que Remiremont et les localités qui gravitent autour de cette ville ont adapté les emprunts plus fortement que celles des deux vallées; en effet les parlers qui se sentent le plus menacés par le français peuvent éprouver davantage le besoin de réagir. Le fait contraire se produit aussi, cf. p. ex. le cas de fourchette c. 359; mais il ne détruit pas le sens de l’observation faite par M.Gilliéron et que confirment les faits que nous allons indiquer. Nous venons de voir plus haut quelques mots qui peuvent s’interpréter ainsi, mais, en dehors de ces cas douteux, il en est d’autres dont l’explication est assurée, notamment des mots pourvus des suffixes -ier, -ière, -et : codrônèy, chaudronnier, 11 a, b, 14, 15 à côté de éodrôyé 1-8, 19-22, e-8',11C, 124, 16-18,-êgé 13, säbôtéy, sdbô-, sèl-, sabotier c. 674, idnley 11, 14, 15, tänléy, 12, tonnelier c. 756 (un seul témoin des deux vallées, au point 2, a créé également tônlé), rôxéy de 11 a, 12 aet brüküney de 12 a seulement à côté de rôgjé,
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bräkôné des autres témoins, sôlér, salière de table c. 6794 seulement, érôt, arrosoir de jardin, de 11 a-c, 13, 14, -ät de côté d'érôsét des autres localités, évyôt de 11, viyät de 12, vilyat de vrille c. 810, p. 18, tübtirô, tabouret, escabeau, de 11, 13côté de la forme ordinairement usitée täbürè, täbürë étant ce dant attesté à 8, 8'et té- à 3,6, 9, 10, Jügô, fagot, de 11 b, 15 à côté de fago des autres témoins, rébô, rabot c. 633, de 11. 15 à côté de ràbô, réb n'ayant été employé qu'au point 2, # crachat c. 223, à Remiremont seulement, une forme m adoptée krdeù étant également usitée dans les localités environna: 9, 13, 14 et à Remiremont même, frêné, traîneau c. 762, de R remont seulement, k®si, coussin c.218, de 13,14, tandis qu’ail on dit Ærisi, et küsè, cf. p. 24, mwèn, manne, de 11 a et bôsë, bon de 11 a-c, pp. 31 et 77, jüfi de 13 et jétide 12 à côté de jäti, ge du reste du domaine.
CINQUIÈME PARTIE
L'étude de la pénétration du français dans nos parlers nous amène à traiter du français populaire ou, suivant un terme dont la «larté nous semble plus grande, du français régional. Ce n’est ni un parler distinct par sa structure interne ni un parler uniforme, puisque c’est, comme on sait, le français commun, modifié par les dépôts qu'y laissent les parlers locaux. Il est même beaucoup plus varié et plus individualisé que ceux-ci; car le français des sujets parlants reflète l'instabilité du milieu linguistique. Oron peut dire qu'actuellement elle est, dans notre région et vraisemblablement dans la plus grande partie de la France, portée à son plus haut point; les immenses progrès que fait le français sont en effet très variés suivant les générations et les couches sociales. Si presque tous les patoisants de notre domaine sont bilingues, ils le sont naturellement à des stades très divers, et la grosse masse de la population qui, dans les centres, n'utilise plus que le français, et pour ne parler que des gens nés dans le pays, est deson côté plus ou moins éloignée du patois. Combien y a-t-il, par exemple, de bourgeois de Remiremont, originaires de cette ville, qui aient non pas parlé, mais entendu parler le patois chez eux ? C’est une situation qu'il faut avoir présente à l'esprit pour interpréter exactement les faits cités plus loin. Et cependant les parlers régionaux, qui sont destinés à conserver les dernières traces des parlers locaux après l’extinction de ceux-ci, possèdent quelques traits généraux: c’est ce qu'on appelle l'accent régional et les termes ou constructions qui, pour des raisons diverses, passent pour être régionaux".
1. Plusieurs des faits cités, notamment des faits lexicaux, se retrouvent ailleurs et peuvent, par conséquent, avoir pénétré du français régional dans les patois : ils
méritent cependant d’être relevés, mème s'ils sont moins caractéristiques que les autres faits.
L’accent régional est constitué par l'articulation des phonèmes et par un autre élément qui, bien quetrès vivement senti, n’a pas été jusqu’à présent décrit avec une précision scientifique, à savoir la modulation de la phrase. Le premier lui-même ne l’est que grossièrement et insuffisamment, si on n’a pas recours à l’observation instrumentale ; aussi mes données sont-elles limitées, comme cela m'est arrivé pour la description des phonèmes des patois, cf. Les Parlers, 1 sq.
Dans l'articulation des voyelles, un trait commun à tous nos parlers, et qui dépasse de beaucoup notre domaine, est l’allongement très sensible des voyelles longues : c’est ce qu’en somme entendent les personnes qui disent que les Lorrains « traînent en parlant ». Un autre trait commun à notre domaine et aux régions voisines de la Lorraine (mais non de la Franche-Comté), c’est l'articulation très ouverte de la nasale à, qui est ainsi très proche d’à. Ce sont deux particularités dont, pour ma part, je n’ai pas corrigé mon langage. Les "suivantes sont moins générales; les unes ne se présentent que dans quelques localités, et celles qui sont connues dans toutes où même au delà sont étrangères au parler de beaucoup de gens, patoisants ou non, soit qu'ils ne les aient jamais employées, soit qu'ils les évitent volontairement pour se rapprocher du français commun.
Partout les voyelles ouvertes et longues du français &, &, à sont prononcées fermées et, de même dans beaucoup de mots, à devient ô : on dira parex. pér, h®r, älor, k6l (colle), et cette prononciation passe pour être une des plus typiques du français lorrain. Elle donne au prénom pô/, Paul, un caractère si nettement local que, bien que je ne me souvienne pas d’avoir jamais prononcé ces voyelles autrement qu’on le fait en français commun, je dis pôl en parlant des gens de mon pays, et qu’il me paraîtrait presque ridicule de les appeler pôl. Par adaptation inverse on dit pänkôt, Pentecôte.
Un autre traitement, assez répandu, est la prononciation ouverte des voyelles à et# dans des mots tels que sot, pied ; j'ai, moi-même, dû me corriger, vers onze ans, de cette prononciation, dont mes camarades de collège, à Remiremont, se moquaient, et cependant je continue à dire p. ex. : àälé, allez, pris exclamativement, élégä. L'origine en est douteuse : elle vient soit de Remiremont où le suffixe o — fr. et se prononce à, cf. p. ex. hifeë, bouc, et le suffixe -ier se dit -(y),soit peut-ètre d’une modification due à une fausse
correspondance phonétique amenée par le sentiment que le français prononce la voyelle avec plus d'ouverture que le patois.
La prononciation we du groupe français wa est encore prédominante dans les milieux paysans ; mais là même wa a gagné beaucoup de terrain.
Bien que les patois commencent à employer la nasale française &, comme on l’a vu p. 22, cependant le français régional dit fréquemment é, surtout dans « un » article et nom de nombre.
La nasale 4 devant une consonne palatale est suivie d’une résomance # dans l’aire 19-22, dans le français local comme dans les patois, cf. p. 21.
La nasalisation des voyelles devant #, m, particulièrement répandue dans les patois de l'aire 1-10, cf. p. ex. chaîne c. 149, persiste fréquemment dans le français de cette aire, et j'ai eu personnellement du mal à me défaire de prononciations telles que /ën, laine.
Parmi les consonnes on peut signaler que h s'emploie aussi dans le français régional et qu’on entend p. ex. hôt, hotte, hüe, etc. L’articulation de l’r est naturellement la même en français eten patois; cependant lr du français commun est la plus répandue dans les milieux qui ne parlent plus patois, et l’r vélaire de la région de Remiremont, cf. Les Parlers p. 3, et qui est aussi un des traits du français lorrain, ne s’entend que dans le langage des patoisants et de la classe inférieure des villes : la bourgeoisie ne l’emploie pas. L'usage des liaisons est, dans l’ensemble, analogue à celui des patois, c’est-à-dire plus restreint qu’en fr. commun, cf. Les Parlers $ 30 ; cependant on entend souvent « ça z est » d’après le type patois, cf. tbid., p. 47. Le groupe wa est, nous venonsde le voir, assez usuel; mais il amène des groupes inconnus aux patois et par conséquent difficiles à articuler. On a vu, p. 22, dpwäyé, employer, du témoin s c, forme qu’on entend assez fréquemment ; on en peut dire autant de twa, trois. Par contre c’est d’après le modèle des patois qui font tomber v dans le groupe viwe qu’on ditgénéralement war ou wër, voir, etc.; c’est aussi d’après la forme locale de cheval c. 179 qui présente presque partout un w: éu0, ewô, que le pluriel chevaux se dit souvent ewô, tandis que le singulier ewälest plus rare. A Remiremont et dans ses environs immédiats, l’assourdissement régulier des sonores finales, p. 21, est également usuel dans le français de la bourgeoisie elle-même, notamment dans le suffixe « -age ». De même que les patois adaptent avec /y, / des mots français }ourvus d’un y
issu d’une ancienne / mouillée, le français régional dit pülälyé, mot que je prononce toujours ainsi, et je me rappelle avoir entendu au Thillot le nom propre filyæ, comme le nom commun dont il vient; iülé, juillet, b#li, bouillie, fämil, famille, sont moins usuels. älyèr est particulièrement intéressant, car il est employé dans le français des deux vallées, qui ne peut l'avoir reçu que de la région de Remiremont, puisqu'il n'existe que dans les patois de cette région. Par adaptation inverse on dit couramment s#yè, soulier, prononciation que je n’évite encore aujourd’hui qu'avec effort.
Considérant, pp. 21 sq.,les sons du français et la façon dont nos patois les traitent, nous avons admis qu'ils les adaptent d’après leur propre prononciation, et nous avons cité un certain nombre des faits qui viennent d’être relevés ici. On pourrait objecter que nos patois n'ont pas eu à faire de transposition pour ceux des phonèmes qui présentent le même traitement que dans le français régional, p. ex. dans le cas des consonnes assourdies à Remiremont ou celui des voyelles #, &, modifiées en €, &, 6. Mais on ne doit pas oublier que le traitement du français régional vient lui-même du patois, et que par conséquent la question est simplement déplacée. L’objection serait cependant valable, si la prononciation du français commun était totalement inconnue, mais nous avons dit qu’elle tend à devenir usuelle. Il résulte de cette situation qu’actuellement on ne peut pas reconnaître avec certitude quelle voie ont suivie les mots qui contiennent les phonèmes en question.
Il existe un certain nombre de mots isolés dont la prononciation en français régional provient de celles des mots correspondants dans les patois. égrévis, glôd doivent leur g, blük sa métathèse aux formes anciennes de ces mots, bisé, pousser, son b à un croisement d’origine obscure ; nous avons déjà eu l’occasion de traiter de ces mots p. 43 ; toutes ces formes sont assez usuelles dans toute la région, on entend de même gi à cause du patois géy, quille, nävé, navet d’après névé, formé avec le suff. & — fr. eau, cf. a. fr. naveau, moriz, Maurice, à la fois dans le nom de saint et de localité Saint-Maurice et dans le prénom, grävät, cravate, d’après grévôt, forme que je n’ai recueillie que dans l’aire franc-comtoise, mais qui doit exister dans notre domaine, cf. grawakhe Hingre. 4kÿ, encore c. 291, est fréquent d’après les formes patoises sans r, de mème que bôjü, bonjour, d’après les formes anciennes de « bonjour », cf. p.77 ; süldä est la forme courante, sans doute d’après les nombreux
mots patois en 4, notamment ceux qui ont le suff. -ä —fr. ard, et on entend aussi <ükôlà. pänkôt, Pentecôte, francisation d’une forme patoise que je n'ai pas recueillie, mais attestée par pérecôte de Hingre, - appartient à toute la région et, comme sülda, fait partie de mon parler. älmänäk, almanach c. 29, läbäk, püsè, poussin, c. 604, pêjo, pigeon c. 578, käal, citrouille c. 193, sont plus rares, surtout les deux dernières qui, si elles ne sont pas propresaux témoins qui les ont employées, sont en tout cas d’un usage restreint.
Les faits lexicaux sont de leur nature plus variés que les faits de prononciation, et l’état actuel de nos parlers augmente encore ce caractère dans le lexique du français régional. En effet celui des patois est, comme On a pu s’en rendre compte, loin d’être uniforme, et si on ajoute à cela qu’une grande partie de la population indigène ne parle plus patois et que les patoisants eux-mêmes ont des relations très diverses avec le français, il en résulte qu'il est difficile de relever des termes appartenant à tout le français régional de notre domaine. Bien plus ce français est infiniment mouvant, car tout patoisant peut, à l’occasion, introduire, plus ou moins adapté à l’usage du français, tel mot de son patois pour lequel il ne connaît pas l’équivalent français, ou quand celui-ci n’est pas présent à son esprit. Aussi je ne me propose de donner ici que les faits qui semblent le plus typiques, et encore la majorité des exemples provient-elle de la région de Thillot, où j'ai été élevé.
Le lexique patois, en alimentant le français régional, est généralement modifié d’après le sentiment qu'ont les patoisants des correspondances phonétiques, mais parfois aussi, et pour des raisons diverses, il est employé tel quel.
Une partie importante des mots empruntés par le français régional aux patois désigne des objets qui n’ont pas de termes propres en français commun; dans d’autres :as ce terme existe, mais reste inusité.Le scieur de profession se dit partout sagar, et le mot s’imprime couramment, cf. scieur Lex. ;il en est de mème de la élit, espèce de traîneau pour trainer du bois, cf. traineau c.762, qui dépasse de beaucoup notre domaine. charpagne, panier en écorce de noisetier, s'emploie partout, et sert même à Hingre pour traduire charpaigne, cf. aussi la c. 550. Le levier en fer, qui s'appelle pince en français, et qui, dans nos parlers, est désigné par un composé po — lat. palus + « fer », déjà refait en pofér dans les patois de la région de Remiremont, où ér a éliminé la forme locale de « fer », cf. p. 73, se dit couramment pôfér
autour du Thillot. On y emploie aussi ëésè pour le petit bardeau c. 83 et cf. Les Parlers, pp. 61 et 109, et ramé pour la couverture de bardeaux contre letmur, c. 85 ; Hingre s’en sert pour traduire la forme patoise : « ramwaue, ramée...». Le mot d’origine incertaine jway, etc., cf. Les Parlers, p. 66, qui désigne les deux poutres horizontales qui maintiennent les montants auxquels les bêtes sont attachées dans l’étable devient jué dans le français régional. On y emploie couramment füné — fourneau au sens de feu qu'on fait dans les champs pour brûler les détritus des récoltes, cf. ibid., p. 235. Le récipient à long manche destiné à verser l’eau de lessive sur le linge, cf. la note de la c. 238, s'appelle dans les patois de la région du Thillot d'un dérivé de « buer » bÿrë, mais le français local l’appelle gômeé, mot d’origine obscure, qui doit provenir de la région de Remiremont où il est seul usité, même dans le patois; à Vagney aussi, malgré l’existence d’un mot patois ben, il s'emploie dans le français local. Le gâteau de Noël, désigné par un dérivé de « coin », v. p. 99, est appelé kéy& au Thillot et dans ses environs, avec la prononciation de ce mot à Remiremont. Les noms de mesures conservent beaucoup de termes locaux : «jour », mesure de terrain, « corde », mesure de bois, « boisseau » et rzal d’après le terme local, mesure de céréales et de pomimes de terre, liv au sens de franc. L'estomac de veau, désigné partout par un terme d’origine obscure, c. 312, est souvent adapté en kwäÿé dans la région du Thillot, où on dit aussi usuellement <äkæy pour le cône du sapin, c. 204, et tätyd! pour la semence de pomme de terre. Les jeux sont particulièrement abondants en termes locaux : rhiyé et souvent rgiè cf. p. 263, est fait d’après le patois rgéyé, et, dans ce jeu, on emploie, pour indiquer que deux ou plusieurs joueurs sont à égalité, un mot patois d’origine obscure rèpyà 1-8, -4 18-22, räpyù 11, qu’on francise en räpô. Le jeu de cache-cache, c. 131, se dit couramment « cachette », terme que je connaissais seul, à une date encore récente". La toupie s'appelle pidël d’après le patois pidôl usité partout sauf -ôn 18. ik est le mot de toute la région pour désigner
1. M. Brunot, n. 4, p. 32 du tome I de son Histoire de la Langue Française, déclare qu’ « après plus de vingt ans passés, sauf de courts séjours annuels, hors de ma province, et loin de ma famille, j'use en parlant de plus de deux cents lotharingismes ». Sans doute M. Brunot comprend non seulement les faits lexicaux, mais ceux de prononciation et de grammaire ; même ainsi ce chiffre ne laisse pas d’être considérable.
Original from
les billes, mais il dépasse notre domaine, puisque le Dict. gén. le donne comme vieilli et dialectal, s. v. chique : le rôle du patois a consisté ici à maintenir le mot dans le français régional qui le lui avait fourni. Les trous que les enfants font pour y lancer les billes s'appellent gô dans les deux vallées, à Remiremont on dit güs (fém.), en patois et en français. Le mot b#skdy que j’employais dans mon enfance et qui est encore usuel pour indiquer qu’une bille a été arrêtée par un obstacle et qu'on demande le droit de recommencer ou de placer sa bille plus loin contient le v. brisé dont il a été question p. 124 et une forme dy qui se rattache d’une façon obscure à « caillou ». Pour abuter, les enfants disent au Thillot éblatyé, j éblati, cf. blûtié Hingre, qui est né d’un croisement du fr. abuter avec le patois éblütyé, cf. la c. 263, et, pour manquer le but, le v. «#lé, cf. p. 103. Ils jouent aussi avec un petit bâton taillé aux deux bouts appelé kéné et qu'ils lancent avec une palette appelée p#lôt. Le jeu des osselets, qui se joue avec de petites pierres, se dit pyérôt. Le mot patois qui signifie visite, réunion, c. 795, passe pour être un des mots caractéristiques des parlers lorrains, comme on l’a indiqué dans Les Parlers, p. 315; aussi dit-on autour du Thillot : « je vais. au kwürtj ou-j », ilest vrai, souvent en plaisantant. C’est également d’un usage courant de dire les hauts en parlant de la montagne et de désigner les creux qui se trouvent entre deux collines par le mot bäs, en patois bës.. Parmi les noms d'animaux, l’orvet s'appelle äv@ au Thillot, si bien que je n’ai connu le mot français que tardivement. Les enfants y francisent le mot patois de hanneton c. 405 en bérlékëèkè ou bérlé, tandis qu’à Remiremont on dit m@ri. « mite » est inconnu ; on ne dit qu'artison où artisan, avec une substitution de suffixe ou peut-être un croisement de mots mécanique, c. 500; mais ici, comme pour eïk, le patois n’a contribué qu’à maintenir dans le français régional le mot qui y est ancien. fs väe est le mot usuel de la région du Thillot pour désigner la salamandre d’après le terme patois, v. p. 66. Parmi les noms des parties du corps, bédôt y est fréquent, ordinairement en plaisantant, au sens de nombril c. 528, et, par extension, au sens de ventre, et on emploie aussi, pour désigner la rate, mis (f.) d’après le patois ms. La morve se dit au Thillot, soit muet (m.) d'après le patois maeéü, soit nik (f.) d’après une forme nig que je n’ai relevée que dans des localités franc-comtoises, mais dont Hingre donne le dérivé niguë, m., croûte de morve coa-
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gulée dans le nez : serait-ce le substantif d’où est dérivé le fr. nigaud ? Les boutons éruptifs, qui viennent sur les lèvres, se disent partout miké en français comme en patois. Quant à al blä, pour désigner les abcès qui viennent aux doigts, si le patois dit de mème mo byà, il ne faut pas oublier que ce terme dépasse de beaucoup notre domaine ; pisèt, urine, de la région du Thillot, est fait d'après le dérivé féminin de ce « pisser » usité dans tout notre domaine, et c’est aussi le verbe commun à tous les parlers qui est représenté par fosser, téter, du Thillot et de Remiremont, cf. Les Parlers, pp. 26, 61, 100, et qu’on emploie surtout en parlant des enfants qui tétent leur pouce. &#li est un adjectif courant au Thillot pour parler de quelqu'un qui a une mauvaise vue, qui a la berlue, et être t#rn& s’y emploie pour avoir le vertige. «faire veau » y est la seule expression connue d'après le patois far vé, vèler. Le dérivé p5eô, louche de table, n’est pas caractéristique de notre région ; on le connaît aussi dans la Suisse Romande et ailleurs. La râclure des casseroles se dit au Thillot raklôt d’après le patois qui emploie des formes variées dérivées de « râcler » avec le suffixe -elte et dont la plus voisine de notre mot est rakyüt $ d. pané, pan de chemise, y est une adaptation à peine modifiée du patois päné. Un fruit coti, qui se dit en patois tôl4 5 d, tôlë 15 a, verbe qui a donné naissance à des dérivés signifiant ampoule, etc., se dit couramment en fr. pop. talé. gülay qui signifie bouchée en patois est employé tel quel, même par des enfants qui ne comprennent pas le patois. Tandis que le fr. reprise tend à pénétrer dans les patois, le mot ancien, qui recule devant lui, särsi, rs-, est assez usuel dans le fr. régional du Thillot. Le patois pudé, mendiant, p. 58, s'emploie assez souvent, mais en plaisantant ou avec un sens injurieux. À Remiremont, le retour de la fête c. 654 se dit rko d’après le patois qui est une modification de « retour » d’après «coup », cf. p. 77. « Au fond », au sens de « à terre », est tout à fait usuel au Thillot d’après la locution patoise citée p. 102. De même, en se brûlant, on dit eëk d’après le v. patois sé eôkä, se brûler. La persistance de « septante » et de « nonante » est favorisée par la conservation de ces formes dans les patois. ’
Quelques locutions toutes faites entrent du patois dans le français. L’exclamation ké posyôs ! quelle patience ! est fréquente, et à Remiremont même on entend dire en plaisantant de 1ù, tais-toi c. 739. Pour dire adieu, au revoir, la locution à là rwäyôt est usitée
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même au Thillot, bien que je n’aie recueilli le patois # lé rwëyôt qu’au point 15; quant à « à revoir » au lieu d’« au revoir », il dépasse notre domaine. On emploie souvent, mais surtout en plaisantant l’exclamation /äsémôl, -ëm- 1-15,-àt vallée de la Moselotte, déformation volontaire d’une ancienne exclamation telle que « las-moi », cf. lässe-mé-dée, mon Dieu! Hingre.
Le français régional révèle parfois l’action du patois par une simple x modification sémantique. Si mère, père, au sens de femelle, mâle d'oiseau, n’appartiennent pas en propre à notre domaine, on a vu, p. 104,n. 1,qu'arranger a pris le sens de soigner le bétail ; et ce sens est si usuel dans le français régional que je l’ai longtemps employé comme étant du français central et que j’ai fait une carte arranger c. 46, sans me rendre compte de mon erreur. « Limaçon » a, dans la majorité des localités, le sens de limace c. 455, si bien que le français régional lui donne également ce sens et que Hingre traduit Imèçon, Iméçon par limaçon. De même « cumin » a partout, en français comme en patois, le sens d’anis. « fier » garde le sens d’amer c.31,en parlant des fruits qui ne sont pas mûrs, d’après l’usage du patois, dans le français de Remiremont, et « douce » s'emploie au Thillot, en français comme en patois, pour qualifier l’eau tiède, cf. p. 77. « Puiser » a pris, dans tout le domaine, le sens de prendre de l’eau dans ses chaussures et s’y construit soit avec le réfléchi, soit avec le v. être et toujours avec un sujet de personne ; conformément à ce développement, le français régional dit « se puiser » ou « être puisé » ; et de même, d’après le patois, il dit : «entendre dur », au sens d’être sourd c. 724.
Enfin le français régional doit aux patois quelques traits grammaticaux. Sans doute le tour « leur-z-y », p. ex. dans « je leur-z-y dirai » n'est pas propre à notre région (je l’ai relevé dans l’Orléanais, et il existe ailleurs); cependant la formule « les-y » — leur, pronom personnel, cf. Les Parlers, p. 153, peut contribuer au succès de ce tour. De même la construction des pronoms personnels après impératif dans « dis-moi-le » dépasse de beaucoup notre domaine, puisqu'on l'entend même à Paris, mais l'unanimité des patois à employer cet ordre, cf. ibid., ne peut que lui donner plus de force dans le français régional. Conformément à l’usage de tout notre domaine qui exprime l'adjectif démonstratif par l’article + le substantif + « ci» ou « là », cf. ibid., 95, on entend partout et fréquemment des expressions telles que « l’homme-ci, la femme-là ». «Oh!
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la fois-là ! » est une exclamation usuelle. De même le type du pronom démonstratif « l’autre-ci, l’autre-là » est assez usité ; on dit fréquemment des phrases telles que : « qu'est-ce qu’il veut, l’autre-ci ?... l’autre-là ? » On a vu p. 17 que, sous la poussée du français, la préposition de l’adjectif devant le substantif perd beaucoup de terrain. Cependant le français régional en garde d’assez nombreuses traces : au Thillot on dit couramment d’une personne qui a bonne mine qu’elle a « les rouges couleurs » ; 8' a, en parlant du bouvreuil, a dit qu’il a «un gros court bec », 13 a, en parlant de la pivoine, que c’est «un rouge bouquet », 21 a, à propos de hrôkär, que c’est « un mâle de sauvage chevreuil ». De même, malgré le recul du masculin de dent, v. p. 15, je l’ai parfois entendu autour du Thillot. La construction «avoir bien aisé, avoir bien facile de...» est très usitée dans toute la région, et je ne m’en suis corrigé que tardivement. « Avoir mal les dents », etc., est moins répandu. « Jusque » s'emploie couramment pour la conjonction jusqu'à ce que, et je dois me surveiller pour ne pas faire cette incorrection : mon enquête ne m’a pas fait relever cette particularité de nos parlers, mais je l’ai entendue dans des conversations. On traduit parfois curieusement en «une depuis » le patois èn dép&, depuis c. 243, qui naturellement ne contient pas « une », mais est dû à une propagation analogique de la locution très usuelle # » sé kà, il ne sait quand.
L'extension abusive de « voir » dans « regarde voir, dis voir, écoute voir », dépasse de beaucoup notre domaine et doit sans doute peu à l’adv. « voire », cf. donc c. 258 et p. 54.
Le français régional est essentiellement, avons-nous dit plus haut, le français commun modifié par les apports du patois. Mais, parlé comme il l'est actuellement, il serait surprenant qu’il n’eût pas quelques traits distinctifs et qu’il ne réagit pas sur le patois.
Au point de vue de la prononciation, le seul trait que j'aie relevé est celle du subjonctif du v. aller qui se dit couramment « que j’alle », évidemment d’après les autres formes du verbe, sans qu’il y ait lieu d’invoquer une action du patois. Par contre, les faits de lexique sont assez nombreux : que les mots en question aient été créés dans notre région même ou empruntés à une région voisine (la limitation de notre enquête ne permet pas toujours de le décider), on voit en tout cas que les patois ont généralement le sentiment que ce sont des mots français qu’ils emploient, et que pour cette raison ils ne les adaptent pas,même quand l’adaptation serait aisée.On a déjà vu
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plus haut, p. 34, le cas de « rossignolet », qui a nécessairement été créé en dehors de notre domaine, vu l’origine de ce dérivé. Mais le dérivé « arrosette », au sens d’arrosoir de jardin, et de celui de « bouse », hôzë, très usuel aussi dans le français régional, sont des formations de ce français, sans modèle du français commun, cf. p. 34. Le mot qui désigne la vrille est remarquable ; car il est certainement ancien dans notre région, puisqu'il représente un dérivé « villette » attesté seulement en anc. fr., v. p. 19, et cependant les patois lui ont généralement gardé une forme française. Il faut encore signaler avec le suffixe -et(te) « bouquet » au sens de fleur, héginèt fréquent au sens de bonnet de femme, sans ornements et courant aussi dans le français régional, les formes de « muguet » mügé, migè et surtout mirgé qui ont partout le sens de lilas, comme mügè dans le français régional, le nom patois de la narcisse, dyodinèt 9, cf. aussi diaudinéte Hingre, celui de la giroflée au point 6, j6nivyôlé et jéniviyolèt, pläkët, pièce de deux sous, et le terme qui désigne le jeu de la poursuite, këlinëét indiqué par 5 d, et qui est le seul terme employé par les enfants au Thillot et à Remiremont. On a vu p. 91 l'emploi de gämël au sens d’écuelle et de soupière, l’expression « gâteau de ménage », expression qui est à rapprocher du fr. pain de ménage et faite sur ce modèle, et p. 89 le dérivé siton, la grande scie appelée en fr. passe-partout. Cf. ce que nous avons dit du ‘ terme « environ » au sens de tarière, Les Parlers, p. 309. Toute la région emploie « pot de camp » pour désigner un petit récipient en fer dans lequel les ouvriers emportent leur nourriture. Elle’ a donné aussi un développement sémantique particulier à gäf en lui donnant le sens de gifle. On a déjà traité, p. 93, de düvè et de plüm. Le mot local dérivé d’« eau », ôv®, évier c. 330, recule dans tout le domaine devant une nouvelle expression « pierre d’eau » qui a été créée par le fr. régional où il est très usité. Il en est de même du terme qui signifie mèche de fouet c. 485 et qui n'est autre, comme nous l’avons admis dans Les Parlers, pp. 77 et 106, que le participe passé « mise » : bien que, dans la majorité des patois, il ait subi des modifications phonétiques, le contact avec le fr. populaire est attesté, dans plusieurs localités, par le maintien de la forme mix. Pour désigner un distributeur d’eau, les patois emploient le mot « moine », usité aussi dans le fr. populaire du Thillot : cf. aussi dans Hingre : « mavène, mivône-de-fontaîne, cylindre vertical dans lequel on fait monter toute l’eau d’une source pour l’en faire
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découler en la partageant entre plusieurs propriétaires, on l'appelle en français du pays parteau. » Cette indication est importante : en vérité « parteau » est le mot ancien et se dit en patois pétauve pour lequel Hingre donne la même explication : « gros cylindre vertical qui sert à partager une fontaine en plusieurs coulants [ce sens de coulant est en effet régional ; je l’ai souvent entendu au Thillot pour désigner l’extrémité du tuyau par où l’eau coule] » ; c’est un composé très ancien de « part » de v. partir, au sens de partager, et d’« eau », et que j'ai recueilli sous des formes plus ou moins corrompues, cf. la note de la c. 271 écluse : c'est sans doute le sens concurrent qui m'a été indiqué : écluses qui servent à partager l’eau, qui a amené la création de « moine », création qui s’est faite dans le français régional, comme l’atteste la forme rarement adaptée du mot dans les patois. dal a pris le sens de paroi c. 554 et s'emploie à la fois dans les patois et le français régional. A côté de l'expression locale grô k6, goitre, p. 63, « grosse-gorge » est usuel dans le français du Thillot, et un témoin de Remiremont, 11 a, l’a également employé dans son patois, ce qui indique que le parler de Remiremont le possède.On entend souvent « là où » — où interrogatif, sans que les patois connaissent ce groupement. cf. c. 541.
Etant données les relations étroites du français régional et des patois, il est parfois impossible de se prononcer sur le point de départ d’un mot ou d’un sens : est-ce le patois ou le français régional qui a donné à « ravauder » le sens de marchander, créé « blouson », blouse, attesté par 7 a dans son patois p. 92 et employé dans le fr. populaire du Thillot, l'expression « sonner en mort » pour sonner le glas (où la présence de la préposition à dans la majorité des localités et de la forme môr, alors que toutes disent mio, mort, cf. pour en les c. 284-287, montrent l'influence du français, mais ne prouvent rien pour l’origine de l’expression), le terme « lance-pierres », espèce de fronde, faite d’une petite fourche, à l'extrémité des deux bras de laquelle on adapte deux élastiques, tandis qu’à Remiremont bälüstr, qui a le même sens et qui a passé dans le patois de 13 bälüs, est visiblement du français, le sens de « cachette » pour le jeu de cache-cache, l’exclamation #y4a pour marquer la douleur ?
Cette question que soulèvent même quelques-uns des mots cités plus haut est également sans réponse en ce qui concerne les diférentes désignations de battoir à linge c. 86, cf. aussi Les Parlers,
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p. 252, et la mème obscurité règne sur l’origine exacte de mots tels que t&s (f.), très usuel à Remiremont (inconnu au Thillot) au sens de peur, de pôtäs, de la région de Remiremont, boue c. 107, ou de mistô que beaucoup de témoins ont donné en réponse à mendiant c. 489 et qui est courant dans la région du Thillot, pour désigner les vagabonds et les romanichels ? Il arrive nième que le français régional emploie des mots peu ou à peine connus du patois, tels que « mouche à miel » et surtout celui qui désigne Pairelle, brêbel, usité partout, tandis que tous les patois disent b/u(y).
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CONCLUSION
Au cours de l’étude qui précède, nous avons tenté, par la manière dont nous avons groupé les faits, d’en dégager différents caractères généraux. On ne trouvera cependant pas inutile qu'ils soient rappelés et réunis ici, de façon qu’un exposé, nécessairement rempli de faits de détail, ne fasse pas perdre de vue ces caractères.
Si pressante que soit la poussée du français, la morphologie des patois est cependant peu entamée. Le système des formes, principalement celui des formes verbales, constitue un tout cohérent qui résiste d’une façon presque surprenante à l'attaque et qui ne disparaîtra, on peut l’affirmer, que d’un seul coup et avec les patois eux-mêmes, par extinction, mais non par invasion.
Le système phonétique, lui aussi, est peu atteint : sans doute les patois, du fait du bilinguisme des patoisants, deviennent aptes à recevoir des sons ou des groupes de sons qui leur étaient étrangers. Mais plus généralement, au contraire, ils adaptent les sons du français à leur propre prononciation ; et c’est même cette prononciation qui donne au français régional quelques-uns de ses traits.
En somme, c’est surtout le lexique du patois qui est envahi par le français. Mais cette concurrence excite en même temps dans la conscience des patoisants le sentiment des correspondances phonétiques, et, en accueillant le lexique français en masse, ils en modifient les mots suivant le traitement qu'ont subi en patois les sons qui leur correspondent en français. Ces adaptations, très nombreuses, sont souvent erronées ou incomplètes, de telle sorte qu’on peut en établir l’origine, mais parfois aussi elles sont si complètes que seul quelque moyen externe fourni par l'histoire permet de les reconnaître.
Le prestige chaque jour accru du français amène dans nos patois un véritable flot d'emprunts : les mots patois, un à un, cèdent le
pas ; les uns sont attaqués dans tout le domaine, d'autres dans quelques localités seulement, d’autres ne reculent que faiblement, mais le nombre est très réduit de ceux qui tiennent bon partout et chez tous les patoisants.
Le renouvellement des techniques, parallèle à l’accroissement de l’usage du français, joue certainement un rôle important. Des causes d'ordre linguistique, telles que la concurrence de plusieurs mots locaux, les collisions homonymiques, la pléthore sémantique, l'affolement de certains mots encouragent souvent, de leur côté, les patois à recourir au français. Mais si les emprunts se multiplient au degré que nous avons constaté, la cause dominante, c’est le développement chaque jour plus grand de la pratique de la langue commune.
Dans un domaine qui a la configuration géographique du nôtre, la voie de pénétration normale doit passer par le centre civilisateur et remonter les vallées qui y aboutissent. Et nous en avons en effet relevé des preuves nombreuses et manifestes. Mais ce qui était vrai il y a peu de temps encore ne l’est plus aujourd’hui. Le parler de ce centre est à peu près éteint, le français est parlé partout et familièrement, aussi l'invasion se fait maintenant par la voie directe et presque individuelle.En conséquence,les parlers des patoisantstendent à se teinter plus ou moins fortement de français, suivant la pratique propre de chacun d’eux.
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TABLE DES MOTS
Nora. — Cette table ne contient qu’une partie des mots étudiés. On s’est borné à signaler, les numéros renvoyantaux pages, les mots patois et de préférence, pour simplifier les citations, les mots français de formes ou de sens correspondants, qu'il pourrait être difficile de retrouver, même avec le secours de la table des matières. On a donc laissé de côté presque tous les mots étudiés dans la première partie, où il est traité de la morphologie et de la syntaxe, et aussi la plupart de ceux qui se trouvent dans la subdivision du lexique intitulée Prestige du Français, pp. 53-79, où le classement par le sens rend les recherches aisées. On a jugé également inutile de renvoyer à la cinquième partie consacrée au Français Régional, dont les faits n'auront sans doute pas à être utilisés dans le détail.
acier, 118.
aiguiser, 32, 44.
ailleurs, 19, 44.
airivè, soigner le bétail, 118.
alène, 46.
allumer, 109.
allumette, 41.
almanach, 28, 36, 49, 115.
août, 93.
appétit, 114.
apprivoiser, 39, 109, I19.
appuyé, 85.
är, air, 110, 119.
arc-en-ciel, 108.
archal, 32, 33, 49.
arête, 97.
argent, 25, 28, 32, 114.
arracher, 102.
« arranger », soigner le bétail,
asseoir, 39, 44.
aube, 98.
aumône, 46.
automne, 82, 98.
averse, 80.
battoir à linge, 86.
bec, 44.
bécasse, 116.
béquille, 19.
békô, beaucoup, 39.
bergeronnette, 39.
blé, 32.
blouse, 92.
boîter, -eux, 14, 44.
bôkè. .., fleur, 29, 30.
bokülô, bûcheron, 20, 115.
bonnet, 29, 116.
bôxé, bouse, 34.
boucle, 43, 116.
Original from
UNIVERSITY OF ILLINOIS AT URBANA-CHAMPAIGN
138 TABLE DES MOTS
bouillie, 19, 86.
bourrelier, 30.
braconnier, 119.
brebis, 32.
bretelle, 32.
brouette, 30, 36, 88.
broyer, 84.
brüyar, brouillard, 30.
buffet, 116.
bwärà, baril, 42.
bwôn, borgne, 115.
bæ, buis, 117.
bôsÿ, bonsoir, 120.
caillou, 30, 31.
caresser, 84.
carte, 31.
casserole, 91.
catéchisme, 22, 28, 31, 36, 116.
cendre, 25, 32, 37.
champ, 83, 111.
champignon, 31, 111.
chanvre, 38.
chardonneret, 46.
charge, 40.
charpentier, 20, 28, 116, 117.
charrue, 88.
chaudronnier, 119.
cher, 109.
chère, 50.
chèvre, 20.
chevreau, 82.
chevreuil, 43, 106.
chevron, 30.
civière, 41, IIO.
cône de sapin, 80.
copeau, 80.
cordon de soulier, 93.
cordonnier, 29.
corset, 92.
couleuvre, 21.
courroie, 87, 93, 110.
crachat, -er, 112, 120.
crapaud, 100.
cresson, 28, 30, 31, 32crible, -er, 81:
croître, 84.
cuve à lessive, 81.
dà, dë, doigt, 118.
d(é)grä, escalier, 117.
déjeuner, 104. descendre, 25.
dévèté, -éy, tablier, 26.
dévidoir, 83.
diable, 32, 33.
diner, 104.
disi, ainsi, 24.
dré d lë(y), drap de lit, 39.
düvé, édredon, 50, 93.
dyÿné, glaner, 119.
dy6ryü, glorieux, 49.
Ébiwäyé, -yé, aboyer, 85.
ékéruwël, écrouelles, 36.
échelon, 116.
écrevisse, 32, 36, 43, 116, 117.
éksité, exciter, 23, 108.
écuelle, 91.
écureuil, 44.
émôlét, omelette, 115.
empeigne, 26, 30.
encre, 25, 32.
épervier, 96.
épinte, -&, épinard, 49, 118.
épig, épingle, 32. à érivé, arriver, 109.
érôzét, -àt, -dt, arrosoir, 34, 120.
essuyer, 104.
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étincelle, 45, 108.
étoile, 98.
étron, IES.
évilièné, évaltonner, 49.
évär, avare, 33.
tvæl, aveugle, 22, 32.
ééay, orteil,
ëclimë. .., estimer, 31.
ëçt, ééyél, assiette, 31, 110.
fägd, fügë, fagot, 28, 120.
fér, fer, 117.
fer-blanc, 116.
Jét, fête, 119.
fève, 87.
fi, verrue, 96.
fil, 96.
filyé, filleul, 19, 20, 32.
filyær, filleule, 36.
fléau, 36, 99, 116.
fleur, 1r1.
foie, 101, 111.
fou, 30, 94, 117.
fougère, 38, 100.
fourchette, 41, 119.
fourié, « se dit du mauvais temps en février », 20.
fourrage, 80.
fräsä, -6, français, 27.
fvé, amer, irrité, 102.
frée, €, fiel, 119.
Jrütè, -ë, sifler, 30, 116.
fwin, fouine, 116.
gär, guerre, 27.
garde-champètre, 31, 32.
gâteau, 92.
gay, géy, gai, 24, 27.
gäzèt, journal, 48.
gencive, 43.
« nos gens », au sens de père et mère, 26, 120.
gentil, 26, 120.
gercer, 84.
gésier, 28, 36, 42, 114.
gilet, 92.
glissant, -er, 83.
glod -1, Claude, 21, 43.
gol, #, gale, galeux, 29.
golà, -&r, étriller, -Ile, 29.
gonfler, 83.
gravier, 116.
greffer, 108.
grelot, 32, 96.
grenier, 86.
grenouille, 32.
gril, grille, rot.
grillon, 96.
groseille, 19.
gui, 107.
habile, 116.
ï hän, hè-, un peu, 50.
hanneton, 30, 46, 85.
haricot, 87.
hirondelle, 116.
hoquet, 81.
horloge, 29.
ist, ainsi, 24.
ja, jäk, geai, 27, 46.
jante, 46, 47.
jardin, 39, 116.
jarretière, 28.
jars, 44, 81.
Jean, 31.
jénis, jé, genisse, 119.
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jeter des pierres, 84.
joindre, 37, 38.
jouir, 105.
joyeux, 115.
juillet, 19, 22.
juin, 24, 119.
jument, 46.
jupe, jupon, 92.
jusque, 116.
juste, 30, 31, 115.
jé, jeu, série de formes à fromage, 110.
käahol, kë-, kô-, citrouille, 115.
kälnä, cadenas, 36.
kèz, caisse, 115.
kikl&, quelque part, 45.
kikéôz, quelque chose, 45.
klüftyé, cloutier, 43.
kôl, bonnet d'homme, 49.
kolë, câlin, 29.
kopa, +, couper, 30.
hüyé, k&yé, cuiller, cueillir, 30, 38, 91.
kwëtré vi, quatre-vingts, 118.
kwëlü, -yü, pressé, 37.
kwô, corps, corset, gilet, etc., 49, 98.
kwè, —, coin à fendre, 90, 99.
lä, lard, 33, 118.
labourer, 63, 83.
lärt, lard, 33.
lätä, -ë, épeler, 105. lätyar, électuaire, 49.
lépi, lapin, 38.
lésôt, -àt, lacet, 45.
lézard, 108.
lékà, encan, 25.
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lésy, drap de lit, 25, 99.
luette, 46. :
lür, veillée, 20.
maillet, 44.
maillot, 93.
malé, marguillier, 38.
malheur, 29.
maär, maire, 27.
marchand, marché, 31.
maréchal-ferrant, 32.
marmite, 91.
marquer, 38, 118.
matin, 100.
matinal, 42.
matou, 81.
mèche de bonnet, 86.
mèche de cheveux, 81, 86.
mèche de lampe, 86, 107.
médecin, 30, 49, 116.
ménager, 26, 116.
mercredi, 43.
merde, 112.
mère, 37, III.
métier, 41, 109, III, 117.
mêlré, matelas, 49.
mettre, 105.
meuble, 32, 33.
meule de blé, de foin, 101, 109.
mêdôl, médaille, 20, 26, 29,114.
mirgé, muguet, 35, 36.
môt, mode, 115.
moucheron, 30.
moustache, 116.
muet, 36, 119.
museau, 80.
muèën, manne, 31, 120.
nager, 102.
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navette, 42.
nétwäyé, nettoyer, 119.
nouer, 102.
nuage, 42.
ôbrèpin,. .. og, aubépine, 115.
oignon, IIS.
ôjé, -hé, -à, aisé, 29, 42.
ôjd&,..., aujourd’hui, 30, 39.
ombre, 107.
drmär, armoire, 27, 114.
oseille, 105, 111.
Ütay, été, 45.
ôter, 44.
oublier, 44, 103.
ouir, 105.
ourler, -et, 103.
bpä, paix, 27.
palissade, 81.
papillon, 45, 111.
parents, III.
paroi, 88.
partir, 109.
passe-partout, 89.
pôsyôs. .., patience, 25, 29, 31.
pelote, 88.
pelure, 81.
pépie, 36.
percer, 39.
perdrix, 116.
perdu, 111.
père, 37, III, 117.
personne, 38, 50, 114.
peut-être, 94.
péé, pwéé, perche, 37.
piège, 81.
plateau de montagne, 32.
plèr®, peureux, 45.
poche, 29, 92, 117.
pomme de terre, 87.
popyé, papier, 114.
poumon, 101, III.
pousser, 44.
printemps, 22, 81, 107, 116.
profond, 102.
se promener, 109.
puiser, 30, 37, III.
puisque, 116.
punaise, 119.
purin, 108.
Pürät, poireau, 118.
pyäd,-t, plaindre, 26, 37.
pyé, plat, 32, 91.
pwéryé, poirier, IT9.
ps déy, pouce, 117.
quelque chose, 94.
rabot, -er, 28, 126, 120. rai de voiture, 28.
raison, 114.
rat, 98.
rédimé, réduire, 50.
regain, 98.
regarder, 85.
ré, €, crible, 119.
rempailler, 26.
remuer, 35, 36.
rengaine, 31.
résipèl, érésipèle, 36.
rêver, 27, 29, 103, 109.
rézi, 1, raisin, 24, 36.
réyi, radis, 117.
rideau, 116.
rna, renard, 38.
robe, 92.
robinet, 89.
roitelet, 44, 119.
rossignol, 34, 44, 117.
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sable, 33, 99.
sabotier, 45.
saison, 114.
salière, 28, 91, 120.
saucisse, 92.
sauterelle, 96.
savon, 99.
scie, 89.
scier, 94.
sér, suivre, 36.
sérf, cerf, 100.
serpent, 25.
seulement, 94.
sevrer, II12.
sètur, ceinture, 93.
siffler, 103.
sim, signe, 36.
soie, III.
sômær, saumure, 119.
sérfæ, cerfeuil, 28, 33, 114.
soufre, 29, 118.
soupière, 91.
sourcil, 106.
sucre, 30, 118.
suif, 37.
sureau, 36, 107.
südär, soldat, 33, 49.
SOS, ..., ruse, 50.
tabac, 49.
table, 32.
tabouret, 120.
tamis, -er, 89.
dérivés de « taper » au sens de battoir à linge, 28.
tartine, 81.
taureau, 39.
tisonner, 108.
toile d’araignée, 106.
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1kwë, toujours, 40.
tombereau, 88.
tonnelier, 119.
tordre, 13, 20.
[faire un] tour, 110.
train, 50, 110.
traineau, 41, 89, 120.
travailler, 45.
trembler, 14, 25, 32, 108.
trémie, 44.
trisél, étincelle, 45.
tronc, 83.
truand, au sens de paresseux, 30, 36, 50.
ty6y, claie, 119.
lY&, cœur, 117.
1y&l, tuile, 49.
ätil, outil, 45.
vendanger, 25, 31.
verglas, 119.
verrue, 96.
viande, 96.
vilbrequin, 116.
voisin, 94, 117.
voiture, 96.
vomir, 44, 112.
[il] voyage, 116.
vrille, 19, 24, 116, 120.
wèté, gâteau, 32.
x, x01, eux, elles, 94.
cëyé, £-, gaspiller, 104.
étiné, châtaignier, 41.
éofevé, chaufour, 41.
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